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AVERTISSEMENT. 


Ces  mélanges  ne  constituent  pas  une  nouvelle 
édition  de  mes  essais  de  lexicographie  assy- 
rienne, publiés  à  difterentes  époques  dans  le 
Journal  asiatk/ac.  Ils  n'en  contiennent  que  le  ti- 
rage à  part,  auquel  j'ai  cru  devoir  joindre  la  re- 
production de  plusieurs  notes  de  même  nature 
parues  soit  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
linguisii(/iie ,  soit  dans  le  Rrcaeil  égypiolofjiqae  et 
assyriolocjiquc  de  M.  Maspero. 

La  seule  partie  inédite  de  ce  lascicule  est  un 
article  consacré  à  l'examen  du  beau  travail  de 
M.  Sayce  The  cuneiform  inscriptions  ofVan  dcci- 
phered  and  translated ,  article  dans  lequel  j'ai  pré- 
senté les  résultats  de  mes  propres  recherches 
sur  le  vocabulaire  et  la  grammaire  de  l'idiome 
de  Van. 

J'aurais,  dans  la  première  partie  de  ce  re- 
cueil, à  revenir  sur  (juelques-uns  des  mots  dont 


j'ai  traité.  Je  réserverai  cette  étude  pour  tni  pro- 
chain fascicule  qui  contiendra  la  suite  de  mes 
essais  de  lexicographie  assyrienne.  Mais  je  puis 
dire,  dès  à  présent,  que  si  l'on  relève  dansées 
notes  un  certain  nomhre  d'erreurs,  erreurs  iné- 
vitables dans  une  science  en  voie  de  formation, 
l'on  trouvera  en  revanche  qu'elles  ont  fourni  au 
dictionnaire  assyrien  plus  de  cent  interprétations 
nouvelles  qui  se  vérifient  de  jour  en  jour. 


NOTES 


LEXICOGRAPHIE   ASSYRIENNE, 


§  1 .  Il  existait  en  Assyrie  deux  temples  très  véné- 
rés qui  sont  désignés ,  l'un  sous  le  nom  de  ^  [  J J  j  ^j^ 
E-KUR,  mot  qui  signifie,  dans  la  langue  des  inven- 
teurs de  l'écriture  cunéiforme,  «temple  de  la  mon- 
tagne», l'autre  sous  le  nom  de  ►^||l|  ^  ^^M  E- 
SAR-RA^  ce  qui  signifie  «temple  des  légions  [des 
dieux?]  ».  Le  roi  Binnirar  (R.  I.  pi.  XXXV,  n"  i ,  1.  3) 
s'intitule  «restaurateur  du  temple  E-SAR-RA»  et 
«  gardien  du  temple  E-KUR  ».  Les  dieux  sont  souvent 
appelés  fils  du  temple  E-KUR  ou  du  temple  E-SAR- 
RA,  et  c'est  précisément  ce  dernier  temple  qui  figure 
dans  le  nom  de  Tuklatpalesar  (Tiglatpileser),  mot 

'  Le  signe  j^i  ^"i'  ^^^^  ^^  i<^i  *'"''  puisqu'il  csl  suivi  du  complé- 
ment phonétique  ra.  Sur  SAR  =  Aisià£  «  légions  »  voy.  Lenormant, 
Sjll.  can.,  p.  i33,  n°  i4,el  cf.  R.  IV,  pi.  29,  col.  1,  1.  4i.  —  Je 
désigne  jar  R.  le  grand  recueil  d'inscriptions  dn  British  Muséum 
]Mil)lié  par  Rawlinson  et  Norris, 

J.  As.  Extrait  n"  12.  (1878.)  1 
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dont  le  sens  est  a  adoration  au  fils  du  temple  E-SAR- 
RA  ' ... 

Il  est  intéressant  de  constater  que  les  mots  E-KUR 
et  E-SAR  ont  tous  deux  passé  en  assyrien  avec  le  sens 
de  «temple»,  le  premier  sous  la  forme  ehur,  le  se- 
cond sous  la  forme  esra,  au  pluriel  esréli.  On  lit, 
R.  ni,  pi.  Vin,  1.  63  :  ina  e-kiir-ri-ki  lûeziz  <(je  la 
plaçai  (il  s'agit  d'une  stèle)  dans  son  temple».  Sur 
e'^réti,  voyez  §  i  8. 

§  2.  M.  Deiitzsch  a  cru  pouvoir  établir  que  le 
mot  bahut  signifie  «aliment»  (^55.  Th.,  p.  9).  Dans 
les  passages  que  je  vais  citer,  ce  mot  ne  peut  se  ren- 
dre autrement  que  par  «  famine  ».  Nous  avons  d'abord 
(Tuklatp.  I,  col.  VIII,  1.  85)  les  trois  mots  sanqa,  bu- 
bala ,  Jiusahha  qui  paraissent  bien  être  synonymes.  Je 
n'ignore  pas  que  M.  Deiitzsch  traduit  sunqa  bubutci 
par  «manque  d  aliments»-,  mais  il  me  semble  que  si 
tel  était  le  sens,  le  scribe  aurait  écrit  sanuq  biibuti, 
et  n'aurait  pas  mis  sanqa  et  babata  expressément  à 
l'accusatif.  Et  d'ailleurs,  dans  une  liste  de  R. ,  nous 
trouvons  hahatu  placé  au-dessus  de  iuisahu  et  tradui- 
sant le  même  idéogramme  ^UJ  t^  (R.II,pl.XXXI, 
1.  2-3-,  cf  pi.  XXXIX,  n"  /,,  I.  55).  Une  autre  liste 
de  R.  (II,  pi.  XXIX,  n°  1  r\  1.  Sy,  38  et  39)  nous 
fournit  une  variante  de  hubat,  à  savoir  ub-bu-ta.  Cette 

'  Ce  fils  tlii  Icmplc  ESAR  nsl  lodiiu  Ninip,  roiuiiio  l'a  déjà  sup- 
posé M.  Srhrader,  AlîK  ,  p.  1  5  1  ;  mais  ce  savant  sVsl  ni<'pris  sur  la 
lecliiiT  et  l(!  spns  de  l'iSAlî. 
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variante  estjilacéc  entre  sanqu  et  hn'sahliu ,  et,  comme 
ces  mots,  elle  traduit  un  idéogramme  composé,  dans 
lequel  figure  le  signe  commun  |y<  ^i^[.  Il  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  signe  doit  exprimer  l'idée  de 
u manque»,  car  l'idéogramme  complet  placé  en  face 
de  husaliha  «disette»  est  ^T|yzi  ^|<  ^^J^  Le  ca- 
ractère ^[||:z:  est  bien  connu;  il  a  la  valeur  à  ali- 
ment; donc  ^^i  ►^^Jf  "^^  pc'-it  signifier  que  <(  manque , 
privation  ».  Ce  mot  ubbuta  nous  ramène  à  une  racine 
ehilu  qui  correspond,  lettre  pour  lettre,  à  farabe 
ii>^,  d'où  k^^,  ida^i  «prospérité».  On  sait  qu'en 
arabe  même  nombre  de  racines  réunissent  deux  ac- 
ceptions diamétralement  opposées;  cette  catégorie 
de  verbes  a  reçu  en  lexicographie  le  nom  de  i>i*XA£>î. 
Dans  les  rapports  de  l'arabe  avec  l'assyrien.  Ion  ob- 
serve très  fréquemment  ce  phénomène.  C'est  ainsi 
que  le  mot  assyrien  nu\ûa  signifie  «  prospérité  »,  tan- 
dis que  farabe  (j**^  exprime  f idée  de  «  sort  funeste  ». 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  k^i  signifie  en  arabe 
«prospérité»,  et  qu'en  assyrien  ubbuta  ait  un  sens 
opposé. 

Pour  en  revenir  à  bubata,'^c  regarde  ce  mot  comme 
une  corruption  de  ubbata,  et  lui  attribue  la  significa- 
tion de  «  famine  » ,  signification  qu'il  a  manifestement , 
d'ailleurs,  dans  un  passage  d'Asurbànipal  (éd.  Smith, 
p.  109),  où  il  est  dit  que  les  Elamites  s'enfuirent  en 
Assyrie,  devant  une  bubat. 

'  Une  fracture   a  fait  disparaître  le  premier  élément  de  l'idéo- 
gramme auquel  correspond  iihbutu. 


De  ces  faits  il  résulte  que  la  traduction  des  deux 
exemples  cités  par  M.  Delitzsch  doit  être  modifiée, 
à  moins,  toutefois,  que  buhut  n'ait  réuni  en  assyrien 
les  deux  acceptions  opposées  de  «  famine  »  et  «  d'ali- 
ment». Peut-être,  outre  le  sens  de  «famine»,  habat 
avait-il  encore  celui  de  «  faim  ».  C'est  ainsi  que  font 
compris  MM.  Oppert  et  Lcnormant  dans  lem^  traduc- 
tion de  la  légende  d'Istar. 


-}->' 


§  3.  Le  mot  hibi  ou  hipi,  qu'emploient  les  scribes 
assyriens  pour  avertir  le  lecteur  qu'un  mot  est  illi- 
sible ,  a  été  jusqu'ici  traduit  par  u  effacé  ».  Le  vrai  sens 
est  «brisé,  frusie».  En  effet,  le  verbe  hapii  doit  se 
rendre  par  «briser»  dans  ce  passage  :  kima  havpatl 
lihpusa  «  qu'on  le  brise  comme  un  vase  »  (R.  IV,  pi.  XVI , 
n°  1,1.  61).  Traduisez  de  même  «je  brisai  comme 
un  vase  »  le  harpânis  alipi  et  karpânis  uhappi  des  lignes 
i  à  et  80  de  la  grande  inscription  de  Khorsabad.  La 
phrase  de  Tuklatpalesar  I  :  sa  narutiya  a  iimmeniya 
iliappa  (col.  viii,  l.  63],  signifie  «celui  qui  briserait 
mes  stèles  et  mes  cylindres». 

§  A.  L'inscription  de  Tuklatpalesar  I  nous  offre 
une  expression  qui  revient  souvent  :  pagrUunu  harri 
a  bamdte  sa  sadi  Uisardi  «je  répandis  leurs  cadavres 
sur  les  flancs  et  dans  les  harri  de  la  montagne  ».  Que 
signifie  au  juste  le  mot  harri?  Deux  passages  de  textes 
historiques  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Les 
harri  sont  les  «  torrents  ».  Nous  lisons,  en  cllel,  W.  I, 
|)l.  XXXIII,  rf)l.  iji,  I.  !\o-'\\  :  pa(jrisumi  harri  iial- 


bai^  sa  sadi  la  iimalli  «je  remplis  de  leurs  cadavres  les 
liarri  qui  coulent  de  la  montagne  » ,  et  R.  III ,  pi.  VI  v', 
1.  32-33  :  pagrisumi  haruri  nathaq  sa  kidi  iimalli  avec 
la  variante  haruri^. 

Le  verbe  tabaqa  (ou  dabaqu)  «  verser  »,  d'où  nathaq, 
est  bien  connu  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore 
signalé  une  acception  particulière  de  son  nipbal.  Nat- 
baqu  se  prend  non  seulement  dans  l'acception  de  «  se 
répandre,  couler»,  mais  encore  dans  celle  de  «se 
lancer» ,  par  exemple,  sur  la  mer,  dans  des  vaisseaux. 
C'est  ainsi  qu'on  lit,  R.  III,  pi.  VIII,  col.  ii,  1.  77  : 
ina  elippi ana  tamdi  illabqû. 

§  5.  Il  existe  en  assyrien  un  verbe  q(Ua,  dont  plu- 
sieurs passages  de  l'inscription  de  Tuklatpalesar  I 
nous  permettent  d'établir  le  sens  avec  certitude.  Ce 
verbe  signifie  «  donner,  faire  cadeau  de  » ,  et  aussi 
«  ordonner  ".  Il  a  le  sens  de  donner  dans  le  passage 
suivant,  où  il  alterne  avec  le  verbe  bien  connu  sa- 
raka  «  donner  »  :  Ina  yu  mi  su-va i  nir-ma-ak  si- 
pari  sa  ki-sid-tl  a  nia-da-at-te  sa  mat  Kum-ma-Jii  ana 
A-sur  beliya  a-qis;  1  su-si  raq-qi  cri  it-ti  dânihimi  a-na 
Binramiyaa^-ru-uk.  «En  ce  jour,  j'ojfm  à  Asur,  mon 
seigneur,  un  nirmak  de  cuivre,  provenant  du  butin 
et  du  tribut  de  la  Commagène,  et  je  donnai  à  Bin, 
mon  protecteur  (littéralement  :  qui  m'aime),  1  sosse 
de  plaques  d'airain,  ainsi  que  leurs  dieux.  »  (Col.  11, 
1.  58-6  2.)  On  peut  comparer  avec  ce  passage  :  era  sua 

'    //((///  (Inil  (lune  rlr,'  ra;  pioclic  de  l'aral-e  ^  «didroil  du   sol 
Ijilioiiré  |>ar  un  torreiil  »     *M  do  jj^^  «ravin». 


ta  a-na  Bin  beli  rabi  ramiya  a-ifis  «  cet  airain ,  j'en  fis  ca- 
deau à  Bin,  le  grand  seigneur  mon  protecteur  »  (col.  iv, 
1.  5-6),  et  c'est  encore  par  «donner,  accorder»  qu'il 
convient  de  traduire  la  forme  ta-qi-'sa-sa  (col.  i,  1.  2  3- 
2/1)  :  a-'sa-ri-da-ta  si-ra-ta  (^ar-dii-ia  ta-qi-sa-sa  «vous 
lui  avez  accordé  la  primauté,  la  suprématie  et  la  bra- 
voure);. C'est,  au  contraire,  avec  f acception  à' ordon- 
ner qu'apparaît  ce  même  verbe  dans  cette  phrase  de 

la  même  inscription  :  sa-gul-la-ai sa  A-sur   u 

Nin-ip  ilâni  ramiya  e-pi-es  ba--ri  i-qi-su-ni  «  des  trou- 
peaux. . .  qu'Asur  et  Ninip ,  les  dieux ,  mes  protec- 
teurs, (m' )avaient  ordonné  de  prendre  à  la  chasse  (?)  d 
(col.  VIII,  1.  à-S).  Le  mot  bu-'-ri  ne  laisse  pas  d'être 
embarrassant.  D'après  les  exemples  cités  par  Norris 
{Dict.,  p.  78),  il  me  paraît  désigner  la  cliasse  et  la 
pêche. 

Pour  en  revenir  à  la  racine  qâsu  ,  signalons  encore 
le  participe  qaïs ,  au  féminin  qaïkii ,  qui  doit  se  rendre 
par  «donnant»,  dans  le  passage  cité  chez  Norris, 
Dict.,  p.  9/11.  Le  pael  uqaïs  (Norris,  DicL,  p.  718) 
signifie  «j'ai  gouverné  » ,  et  non  «  I  collected  ».  Enfin , 
le  mot  bien  connu  kis-'sa-ut  me  paraît  devoir  être 
lu  qisut,  et  traduit  »  souveraineté  ».  Cf.  Norris,  Dict. , 
p.  788  :  ana  (jîsut  matâii  ebesu  isima  simatsa  «il  l'a 
destiné  à  exercei-  la  souveraineté  sur  les  contrées  ». 

S  6.  Le  mot  litât,  qu'on  rencontre,  par  exemple, 
<lim.s  l'inscription  do  Tuklalpalcsar  I,  col.  vin,  I.  Sg  : 
li-la-at  qar-di-ya  ,  est  généralement  rendu  par  «  récit» 
DU  par  <(  gloire  ».  ''|\^l  n'en  paraît  pas  être  le  sens  pré- 


cis.  Litât  et  son  masculin  litu  signifient,  à  n'en  point 
douter,  «hauts  faits»,  comme  le  démontre  ce  pas- 
sage (R.  III,  pi.  VIII,  col.  Il,  1.  63)  :  liti  qikitiyasa  ina 
mat  Sari  etappas  a  Les  liti  de  ma  souveraineté  que 
j'avais  accomplis  dans  le  pays  de  Suri  ».  Ailleurs,  lltât 
et  un  autre  mot  considéré  comme  assez  obscur,  la- 
nitta^,  sont  expliqués  par  ipsit  «  œuvre  »  :  li-ta-at  Asur 
heliya  ta-nit-ti  qar-da-ti  a  kd-ma[t)  ip-sit  qatiya  sa  ina  mat 
Na-'-ri  e-pii-su  «les  litât  d'Asur,  mon  seigneur,  les 
tanitti  de  bravoure  et  tous  les  faits  accomplis  par  ma 
main  dans  le  pays  de  Naïri.  »  Litu  est  originaire- 
ment la  force;  de  là  f expression,  fréquente  chez 
Sargon,  lita  a  danana;  cf.  ùjdatc  lidute,  R.  I,  pi.  26, 
1.  i3i. 

§  7.  On  lit  dans  f  inscription  de  Tuklatpalesar  1, 
col.  I,  i.  21  :  aga  sira  tuupirâki  «vous  l'avez  coifle 
d'une  couronne  élevée  ».  f^e  verbe  aparu ,  au  kâl  et 
à  l'aphel ,  signille  «  coiffer  » ,  et  à  l'iphtael  «  se  coilfer  ». 
On  lit,  en  effet,  R.  IV,  pi.  XLVOI,  col.  i,  1.  5  : 
agasa  iteiprav  «  il  se  coiffa  de  sa  couronne  » ,  et  Senna- 
chérib(éd.  Smith,  p.  120),  apira  rasua  «je  me  coif- 
fai la  tête  ».  Je  reconnais  dans  cette  racine  aparu  l'a- 
rabe  v-i-^  «couvrir»,  d'oii  dérivent  les  mots  yuco 
M  coiffure  »  et  ja-xs-  «  casque  ». 

§  8.   On  connaît  le  mot  paras  (rac.  ij^j»)  dans  son 

'    Il  J'anl  lire   (aiiillu:^  laititit  cl  iiou  Ui-us-lu,  car  du  troint-  (Vc 
qiieininciil  le;  plurii;!  réiiiiiiin  laiiùtu.   F>a  vak'iir  nit  du  sii^nc 
pst  à  ajouter  au  syllabaire  de  M.  Delitzscli. 
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acception  de  «  commandement,  prescription ,  ordie  ». 
Un  passage  de  l'inscription  de  Tuklatpalesar  I  nous 
montre  qu'il  désignait  encore  une  partie  du  temple 
où  se  dressaient  les  statues  des  dieux.  Cet  endroit 
était  sans  doute  le  sanctuaire  où  les  dieux  donnaient 
leurs  ordres,  rendaient  leurs  oracles.  Voici  ce  pas- 
sage :  pa-ra-as  ilati'suna  rahiti  i-na  ki-rib-su  ad-di  A-na 
u  Bill  ilânl  rabûd  a-na  lib-hi  ii-se-rl-ib  «j'établis  le  pa- 
ras de  leur  grande  divinité  dans  lui  (le  temple); 
je  fis  entrer  dans  son  intérieur  [du  paras)  les  grands 
dieux  Anu  et  Bin »  (col.  vn,  1.  106-1  10).  Le  mot 
qu'on  lit  généralement  pisacjia,  et  dont  le  sens  d'o- 
racle est  d'ailleurs  assuré ,  doit  être  lu  pirîstu ,  en  vertu 
de  la  valeur  polyphonique  du  signe  ^^J^f  r  [saq 
et  ris],  et  rattaché  à  la  racine  parasu.  Au  surplus,  on 
a  une  preuve  directe  de  la  lecture  pirista  dans  ce  fait 
que,  R.  IV,  pi.  XIX,  n"  3,  1.  liS-àg,  pirista  traduit 
l'idéogramme  ►^j —  ^^ziTJ,  lequel  est  expliqué  par 
pu-ra-as ,  ibid. ,  pi.  XVII  r",  1.  /i3-/i/|. 

§  9.  Le  mol raada,  qu'on  rencontre,  par  exemple, 
dans  cette  phrase  de  l'inscription  de  Borsippa  :  zu- 
un-nû  a  ra-a-du  u-na-as-su  li-bi-it-ta-sa ,  a  été  souvent 
traduit  j)ar  «  foudre  ».  Un  passage  de  R.  (I,  pi.  LXIX, 
col.  II ,  dernière  ligne)  nous  montre  que  ruda  signifie 
«  averse  ».  On  y  lit ,  en  effet  :  ra-a-du  sa  mé  zaïini 
«l'averse  des  eaux  pluviales».  Norris,  Pict.,  p.  1, 
rend  râdn  par  u  tempest». 

5>   10.    Les  interprètes  des  textes  assyriens  rendent 


très  différemment  le  mot  irniniu  et  sa  variante  iir- 
nintu.  Un  passage  (Pi.  III,  pi.  VII,  1.  5o)  en  fixe  très 
bien  le  sens  :  ilkakât  cjiirdiya  ipsit  urnintiya  ina  kiribsii 
altar.  Il  est  clair  que,  dans  cette  phrase,  illiakat  est 
synonyme  de  ipsit  «  l'œuvre ,  les  faits  accomplis  » ,  et 
uruintii,  synonyme  de  qiu-da  u  bravoure,  vaillance». 
Les  mots  ir-nin-ta  tam-ha-ri-ya ,  qu'on  trouve  chez 
Tuklatpalesar  I,  col.  viii,  1.  09,  signifient  donc  «ma 
bravoure  dans  le  combat  ». 

§11.  Dans  la  grande  inscription  de  Tuklatpale- 
sar, CI,  1.  5,  le  dieu  Lunus  est  qualifié  de  irsa.  Que 
signifie  au  juste  ce  mot?  En  comparant  deux  pas- 
sages de  Sennachérib  (éd.  Smith,  p.  /»,  1.  1 ,  et  p.  5, 
1.  3  ) ,  dans  lesquels  ce  roi  s'intitule  la  première  fois 
irsa  itpisa,  et  la  seconde  rieu  itpisa,  on  parvient  à 
cette  conclusion  que  irsa  =  rica  [ri  a)  «pasteur,  gar- 
dien ».  Le  mot  irsa  nous  ramène  à  la  racine  (j-j—s*- 
«garder,  protéger».  Ainsi  s'explique  l'épithète  des 
rois  :  lulima  irsa;  elle  signifie  au  propre  «bélier,  gar- 
dien du  troupeau»  (cf.  (jS^-s-^  «bélier»  et  «chef»). 
Sur  lalima,  voyez  Delitzsch,  Ass.  Th.,  p.  Z19. 

§  1  2.  Tuklatpalesar  I  se  donne  le  titre  d'i-sib-bu 
na-'-du  «  isibu  illustre  » ,  à  la  ligne  3  1  de  la  colonne  i 
de  son  inscription.  Quel  sens  devons-nous  attribuer 
au  mot  isiba?  Une  phrase  de  R.  (IV,  pi.  XLIX, 
n"  2  v",  I.  5  1  )  paraît  identifier  ce  mot  avec  fexpression 
^^  ^^  »-^|][  >^-*]  avila  nialilui  «grand  person- 
nage», et  cette  acception  coiiviendiail  bien  au  pas- 


—«.(  10  ).e-5— 

sage  de  Tuklatpalesar.  Si  cette  hypothèse  est  juste, 
isiba  viendrait  d'une  racine  esiha,  qui  serait  le  repré- 
sentant de  l'arahe  (_.^mo^  ,  d'où  dérive  l^^^jI^  «  valeur 
personnelle ,  mérite ,  illustration  acquise  par  soi- 
même  ».  Dans  ce  cas,  les  mots  ina  H-par  i-sib-hu-ti pa- 
raJihisann,  que  l'on  rencontre  chez  Asurbànipal  (éd. 
Smith ,  p.  1  (iy) ,  seraient  très  clairs  :  ils  signifieraient 
«  pour  '  l'embellissement  de  leurs  sanctuaires  » ,  isibut 
étant  l'abstrait  de  isibu. 

§  i3.  On  n'a  pas  encore  définitivement  établi  le 
véritable  sens  de  la  racine  sadadu,  en  assyrien.  Dans 
ses  Etudes  cunéiformes  (Extr.  des  Transact.  of  the  So- 
ciety of  Bibl.  Arcli.) ,  p.  18,  M.  Lenormant  a  rendu 
amata  ami  libbisu  isdud  par  «  il  arrêta  une  résolution 
dans  son  cœur».  En  réalité,  cette  phrase  signifie  u  il 
lit  parvenir,  pénétrer  la  volonté  dans  son  cœur  ». 
Comparez  Sennachérib  (édit.  Smith,  p.  i()3)  :  sur 
Elamti  ami  Babili  Hduduni  (pour  ikladûm)  ((  ils  firent 
parvenir,  entrer  le  roi  d'Elam  à  Bahylone  »;  et  il.  1, 
pi.  XLVII,  col.  v,  1.  26,  où  il  s'agit  de  certaines 
pierres  que  des  rois  tributaires  d'Asuraheiddin  firent 
parvenir  à  Ninive,  à  grand'peine  et  avec  difficulté, 
des  montagnes,  lieu  de  leur  production,  pour  la  fa- 
brication des  meubles  du  palais  :  ullu  kirib  harsani 
asar  mibiiitisunu  ami  hikalili  ckaiiya  marsis  pa's<]is  ana 
Nina  usaldidûni  (pour  u'sasdidûni).  Cette  racine  sadadu , 
qui  est  l'arabe  <>saw  ((  diriger  »,  est  écrite  sadadu  ,  R.  IV, 
pi.  XV  r",  1.  10. 

'   Sur  ma  sijku        |)<uii,  cW  S  iC). 


§  I  /j.  On  n'a  pas  encore,  à  ma  connaissance,  du 
moins ,  retrouvé  le  véritable  équivalent  de  sepa  «  le 
pied»,  dans  aucune  langue  sémitique.  C'est  évidem- 
ment l'arabe  IiJâ\  «pied,  support»,  de  la  racine  liS, 
qui,  à  la  troisième  forme,  signifie  «  apj^juyer,  étayer  ». 

§  i5.  Tuklatpalesarl  (col.  I,  1.  81-82)  dit,  en  par- 
iant des  murs  de  villes  ennemies  :  i-ta-at  âlânisana  Jd- 
maka-ri-e  la-se-pi-ih.  Cette  phrase  signifie,  comme  je 
vais  l'établir,  a  j'amoncelai  les  murs  de  leurs  villes 
comme  une  digue»,  c'est-à-dire,  «je  renversai  les 
murs  de  leurs  villes,  de  façon  qu'ils  formassent  des 
monceaux  de  pierres  semblables  à  ceux  qu'on  accu- 
mule pour  construire  une  digue  ».  Le  verbe  assyrien 
sapaka  revêt  tous  les  sens  defhébreu  P|s::f  (ar.  dLii»»), 
qui  signifie ,  comme  on  sait  :  \°faàit,  effadit;  2"  proje- 
cit  et  concjessit  aliquid  aliquo  loco  [de  rehus  andis ,  ut  de 
palvere)  ;  acjcjessit.  Le  premier  sens  de  sapaka  est  connu 
par  de  nombreux  exemples;  je  n'insisterai  que  sur  le 
second.  Au  kâl  (ispak),  au  pael  (ukippik,  usippik, 
asepik),  et  à.  i'iphtaal  [istappak],  ce  verbe  signifie 
«  amonceler  »  et  de  là  «  construire  ».  C'est  laute  d'avoir 
reconnu  f  identité  du  sapaka  assyrien  avec  le  -jde;  hé- 
breu que  M.  Menant  n'a  pas  compris  le  ka-ri-c . . .  la- 
ds-tap-pa-ak  de  llammurabi  [Inscript,  de  Ilammourabi , 
p.  00);  ces  mots  veulent  dire  :  «j'amoncelai  (je  cons- 
truisis) une  digue  ».  De  même ,  nous  lisons  (Tuklatp.  I, 
col.  VII,  1.  79-80)  :  as-ra  sa-a-ta  a-na  si-hir-ti-sa  iiia 
Uhilli  ki-ma  ka-ua-ni  as-pa-ai:  «je  construisis  cet  en- 
droit tout  entier  en  iniques,  comme  un  fourneau». 
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§  16.  A  la  ligne  33  de  la  col.  i  de  l'inscription  de 
Tuklatpalesar  I ,  on  lit  :  ba-'-ldt  Bel  nl-tas-pi-ra.  Son- 
geant aux  phrases  analogues  :  maUesir  bdlât  Bel,  mu- 
ma'ir  ha  lût  Bel,  je  traduis  cette  phrase  par  «qui  a 
charge  des  (qui  gouverne  les)  sujets  de  Bel  ».  Jusqu'à 
présent,  les  divers  sens  de  la  racine  saparii  n'ont  pas 
été  bien  développés.  Il  convient  donc  de  nous  y 
arrêter.  En  assyrien,  saparu  (au  kàl  et  au  pael)  si- 
gnifie «  charger  d'une  mission  »  et  «  envoyer  ».  De 
là  l'expression  ahal  sipri  «  messager  » ,  qui  traduit 
l'idéogramme  ►-^  yyy  [y  [ ^^^= TJ  ^ .  Abal  sipri  est, 
mot  à  mot,  u  l'homme  de  charge  ».  Ce  qui  prouve  bien 
que  le  sens  primitif  de  sipar  est  «charge»,  c'est  la 
phrase  de  R.  I\ ,  pi.  XII,  1.  3o-3i  :  ina  sipar  rama- 
iiiki  essis  ibannii ,  phrase  qui  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  «il  reconstruira  de  sa  propre  part,  par  ses 
propres  soins  (littéralement  :  par  la  charge  de  soi- 
même)  »,  car  sipar  exprime  ici  l'idéogramme  j^^TJ. 
Qu'on  examine  attentivement  tous  les  passages  oij  se 
rencontrent  le  mot  sipar  et  ses  variantes  sipir  et  supar, 
et  ion  reconnaîtra  :  1"  que  sipar,  sipir  et  supar  doi- 
vent se  rendre  par  «charge,  gérance,  part  que  l'on 
prend  à  une  chose  »,  et  de  là  «  soin,  œuvre  »;  2"  qu(! 

'  CV'sl  à  tort  r|iu>  M.  Dolitzsch,  AssYi:  Lcscst. ,  Syllab.  n°  iSo,  a 
transcrit  ridéoj^ratnnio  J  ^JJ  par  niiri;  c'est  iipri  (jii'il  faul  lire.  Il 
.sulTil,  |)()Uf  s't  II  a8siii(;r,  tic  recourir  à  R.,  IV,  pi.  \\V,  col.  m,  1.  67- 
58,  et  |il.  XII,  I.  3()-.'5i,  où  T  EJI  est  exprime  par  ^J —  ^|   sijuir, 

cl  à  r...  I\.  pi.  \\  v".  1.  ..5-26,  où  T^II  ^^î-4  î!  I«<  "•"'' 
rendu  par  i-sdii-nar.  M.  Oppcrl  a,  d'ailleurs,  signalé  clic  lansse  lec- 
lurc  dans  les  Gdtliiuj.  tjclcluic  Aniciucn,  n"  ,'^3  de  1878. 
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ina  sipar  signifie  :  a.  «  de  la  part  de,  au  moyen  de  »; 
b.  ((relativement  à,  en  ce  qui  concerne,  pour». 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  comment 
l'istaphal  de  sapara  revêt  l'acception  de  ((  gouverner  »  ; 
il  signifie  proprement  «se  charger  de»,  et  c'est  éga- 
lement ainsi  qu'il  faut  interpréter  l'iphtanaal  du  même 
verbe ,  que  nous  trouvons ,  par  exemple ,  dans  Oppert , 
Dour-Sark. ,  p.  6,1.  58  :  belat  Asar  cbusû  va  iltanap- 
parû  (pour  istanapparâ)  ba'lât  Bel  (dis  firent  (exercè- 
rent) le  pouvoir  d'Asur  et  gouvernèrent  les  sujets  de 
Bei  ».  C'est  encore  au  sens  de  «  travaux  »  que  doit  se 
prendre  le  mot  hibari  [^owr  hipari)  dans  fexpression 
si  fréquemment  employée  par  Sargon,  sakin  sabari 
((qui  a  exécuté  les  travaux  [de  réparation]»  (voyez, 
par  exemple,  Dour-Sark. ,  p.  3,  1.  6). 

J'ai  traduit,  comme  on  a  vu ,  le  mot  ba'lât  par  ((  su- 
jets», et  je  l'ai  lu  au  pluriel  ba'lât.  C'est  que  deux 
passages  nous  indiquent,  l'un  la  lecture  et  l'autre  le 
sens  précis  de  ba'lât.  Le  premier,  R.  I,  pi.  LXV,  col.  i , 
1.  3 ,  est  ainsi  conçu  :  mu-us-te-si-ir  ba-'-la-a-ti  Bel. 
Dans  le  second,  à  ba'lât  est  substitué  tenisit  ((les 
hommes»  :  mul-tas-pi-ra  te-ni-sit  Bel  (Tuklatp.  I, 
col.  vu,  1,  5o).  Ba'lât,  pluriel  ba'lât,  est  proprement 
((  la  chose  dominée  ». 

55  1  y.  Dans  l'inscription  de  Tuklatpalesar  I,  col.  i, 
1.  1 4 ,  la  déesse  Istar  est  qualifiée  de  musarriluit 
ipiblâtc.  Cette  expression  signifie  ((  ordonnatrice  des 
combats  ».  Le  verbe  saralia ,  au  pacl ,  se  prend  au  sens 
d(!  ((  disposer,  établir  »  ;  on  en  a  la  preuve  dans  la  même 


inscription,  col.  vu,  1.  i  o  i  ,  où  la  forme  usarrih  ac- 
compagne usim  :  igarâtesa  kima  sarur  sit  liahkahé  usim 
usarrik  «ses  chambres,  je  les  établis  et  les  disposai 
(brillantes)  comme  l'éclat^  du  lever  des  étoiles». 

Le  partici])e  iphtael  de  la  même  racine,  mmtarlm 
ipour  niustariha,  a  le  sens  de  «souverain)).  Ce  qui  le 
démontre,  c'est  ce  passage  des  inscriptions,  R.  I, 
pi.  LI,  n"  2,  col.  I,  1.  8,  où  nous  lisons  :  musiarha 
mati  a  nisi  «  souverain  du  pays  et  des  hommes  )>. 

MuHarhu  se  rencontre  aussi  chez  Tuklatpalesar  I, 
mais  avec  le  changement  ordinaire  du  5  en  /  devant 
le  t;  l'expression  usiknis  kali's  multarhi  (col.  vri,  1.  Zi  i) 
signifie  donc  «j'ai  soumis  tous  les  souverains)),  et 
musarhiha  kalis  multarhi  (col.  v,  1.  65-66)  doit  se 
rendre  par  «  qui  domine  tous  les  souverains  )).  Le  sens 
propre  de  Tiphtaal  de  sarahu  est  «se  disposera,  s'oc- 
cuper de  ))  ;  cf.  l'expression  us-tar-ra-ah  ina  piiliur 
ummanâtesa  «il  s'occupa  de  rassembler  ses  troupes)) 
{Asurhânipal ,  éd.  Smitb,  p.  i  ly). 

§  i8.  Au  §  ly,  j'ai  rendu  sarur  pnr  «éclat)).  A 
proprement  parier,  sarur  est  le  «lever))  d'un  astre; 
en  effet,  R.  II,  pi.  XXXV,  n'  3,1.  9 ,  sarur  est  expli- 
qué par  niphu;  mais  on  comprend  sans  peine  com- 
ment du  sens  de  lever  d'un  astre  on  a  j)u  passer  à  cehù 
d'éclat,  le  seul  qui  convienne  dans  le  j)nssage  prcîcité, 
ainsi  que  dans  le  suivant  (R.  I,  j)l.  LXIl,  col.  vu, 
J.  5-8)  :  E-SAK-IL  u  E-ZI-DA  /d-ma  sa-ru-rn  samas 

•   Sur  sarur  «ccluU,  voyez  S  )8. 
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sn'ii-la  '  cs-ri-e-ti  ildni  rabâti  yamis  ii-na-am-ml-ir  «j'ai 
fait  resplendir,  comme  l'éclat  du  soleil  du  midi,  les 
temples  E-SAK-IL  et  E-ZI-DA,  et,  comme  le  jour, 
les  temples  des  grands  dieux  ».  Le  mot  sanir  est  à  rap- 
procher de  l'arabe  55^  «  étincelle  ».   Quant  au  mot 
e's-ri-e-ti  [esrêti],  il  signifie ,  sans  aucun  doute,  «tem- 
ples», comme  le  prouve  ce  passage  (R.  I,  pi.  LXI, 
col    IV  1.  53-56)  :  a-na  AN  GU-LA  he-el-ti  ma-ti-ha- 
at  si-ri^a  E-GU-LA  E-TI-LA  E-ZI-BA-TI-LA  3  cs- 
ri-e-ù-sa  i-na  Bar-zi-pa  e-pa-m  «je  fis  à  Borsippa,  en 
l'honneur  de  la  déesse  GULA,  la  souveraine  qui  met 
en  bon  état  mes  chairs  (qui  me  donne  la  santé), 
les  temples  d'E-GU-LA,  d'E-TI-LA  et  d'E-ZI-BA-lI- 
LA,  ses  trois  esrêti  ^^.  Le  terme  esrêti  me  paraît  em- 
prunté à  la  langue  primitive  des  inscriptions.  (Cf. 

§,.) 

11  ne  faut  pas  confondre  le  mot  sarur,  dont  nous 

venons  de  traiter,  avec  un  autre  sarur  (arabe  yi),  qui 
explique  (R.  II,  pi.  XXXV,  n"  3,  1.  k  et  suiv.)  les 
synonymes  iddisa,  immrirra,  hirhirru,  melammu,  h- 
baba  «mal,  nocuité»,  non  plus  qu'avec  les  dérivés 
de  la  racine  sararu  «tordre»  (hébreu  T)l^*),  dont  on 
a  un  exemple,  R.  IV,  pi.  I,  col.  i,  1.  25  :  «ils  tor- 
dent comme  une  couronne  des  poutres  hautes  et 
larges  ». 

§  1  9.  Une  expression  qui  revient  souvent  dans  les 

'  Ce  passage  montre  que  c'est  avec  raison  que  M.  DeliUsch  icU  n- 
lilic  siitii  avec  le  «sud»  [Ass.  Th..  p.  i  Sg  sq.). 


inscriptions  historiques  est  ^^  ^|y|:ii  ^J  là  na- 
parqâ,  ou  sa  variante  "^  ^^"*T^  mIÎ"~"  ► — "I  ^"  '*'^^" 
panjâ.  Le  signe  ►— ^  étant  l'idéogramme  de  l'année 
[kittu],  et  ^  > — <J<  pouvant  se  lire  sat-ti ,  il  était 
facile  de  voir  que  sous  ces  deux  formes  devait  se  ca- 
cher un  adverbe  sattisamma ,  dérivé  de  satta ,  et  signi- 
fiant «  annuellement  ».  Cet  adverbe  est  écrit  sa-at-ti- 
sam,  R.  IV,  pi.  XLII,  col.  ii,  1.  21-22,  et  suivi, 
comme  d habitude,  de  là  naparqâ  «sans  cesse». 

S  20.  La  phrase  suivante  de  Tuklatpalesar  I  (c.  i, 
1.  20)  :  sa  ina  kên  libhikun  tutâsu,  signifie  :  «  (roi)  que 
vous  mentionnez  (ou  à  qui  vous  pensez)  dans  le  fond 
de  votre  cœur».  La  forme  tatôhi  est  la  deuxième  per- 
sonne du  féminin  pluriel  (employée  pour  le  mascu- 
lin) du  verbe  uta,  synonyme  de  zcikar  «penser  à, 
mentionner,  dire,  proclamer».  Je  tire  cette  donnée 
de  la  tablette  bien  connue  (R.  II,  pi.  XI  v\  1.  1 8  et 
suiv.)  qui  nous  offre  le  paradigme  des  trois  verbes 
synonymes  uta,  tamii  et  zaharu.  Que  ces  verbes  soient 
véritablement  synonymes,  on  n'en  saurait  douter,  car 
ils  expliquent  tous  les  trois  l'idéogramme  ^]—  ^  ' TT  , 
lequel  est  traduit  (R.  II,  pi.  VII  \'\  1.  36  et  69)  par 
naha  et  par  zakaru.  On  dit  à  Faoriste  : 

SINGULIER.  PLUniEI,. 

u-tu  u-tu-ii 

iz-qu-ur  iz-qu-ru 

il-ma  it-mu-u 

et  au  j)résont  : 


SINGUIJEP..  PLURIEL. 

n-ut-ii  U-Ut-tU-U 

i-za[kar]  i-za-ka-ru 

i-lam-ina  i-ta-mu-ii. 

L'infinitif  du  verbe  uta  est  utat  ou  uta'at;  cf.  la 
phrase  :  ina  utat  kan  libhisii  a  dans  la  pensée  du  fond 
de  son  cœur»  (Tuklatpaiesar  I,  col.  vu,  1.  /i6),  et  la 
phrase  ana  utaut  Bit  Istar  «  en  l'honneur  ^  (littérale- 
ment :  au  nom)  du  temple  d'Istar»  (col.  v,  i.  3/i). 
On  rencontre  aussi  la  forme  itat;  c'est  ainsi  que  Na- 
bukudurussur  se  décerne  le  titre  de  «  Pensée  du  fond 
du  cœur  de  Mérodach»  itat  kan  lihbi  MardaUn  (R.  I, 
pi.  LI,  col.  1,1.  2,  et  pi.  LU,  col.  i,  1.  2).  Citons 
encore  un  exemple  du  verbe  uta  dans  cette  phrase  de 
Binnirar  (R.  I,  pi.  XXXV,  n"  3,  1.  2-3):  sar  sa  ina 
ahlésa  Ahir  sar  Jcjicji  atta'su  «  roi  qu'Asur,  souverain 
desigigis,  proclame  (être)  parini  ses  fds  ». 

Quant  au  verbe  tama,  il  est  assez  fréquemment 
employé.  La  troisième  personne  du  pluriel  de  l'ao- 
riste, atmuni  (forme  pleine),  se  trouve  chez  Tuklat- 
paiesar I,  col.  1, 1.  /io,  et  l'optatif  lu-ta-mâta  (2*  pers. 
dusing.)  est  bien  connu  par  les  tablettes  d'exorcisme. 
Je  signalerai  un  exemple  du  pael  chez  Tuklatpaiesar, 
col.  V,  1.  16  :  ana  arcluti  atammihinuti  «je  les  désignai 
pour  être  vassaux  ». 

§  21.  Le  mot  avil  «homme»  a  été  jusqu'ici  con- 
sidéré comme  provenant  d'une  racine  'jcx  (Lenor- 

'   Ana  utu'iil  est  synonyme  de  ina  zikir. 

J.  As.  L^xtrail  ii°  12.  (187H.)  2 
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niant)  ou  de  ahal  (Delitzsch).  Ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  étyniologies  ne  sont  satisfaisantes,  A  notre  avis, 
avil  est  simplement  le  nom  d'agent  de  la  racine  âlii 
=  arabe  J  ) ,  JJ>\ ,  hébreu  'jnN' ,  qui  a  donné  en  assyrien 
âhi  avilie». 

§22.  Tuklatpalesar  I ,  col.  vi ,  ligne  /j  6 ,  on  lit  : 
^T  y^  1*^11  u-se-es-kin-sa-nu-tl .  Cette  expression, 
qui  a  embarrassé  les  traducteurs  de  la  grande  ins- 
cription de  Khorsabad ,  doit  se  lire  lu  istin  ii'se'skinsii- 
nati,  et  signifie  littéralement  «je  les  établis  comme 
un»,  c'est-à-dire  «je  les  réunis  sous  mon  pouvoir». 
La  forme  aseskin  est  connue  :  c'est  un  saphel  de  sakanu 
«établir,  situer,  faire».  Occupons- nous  de  ^J  |y 
Jk-JJ.  La  comparaison  de  deux  passages  de  la  grande 
inscription  de  Khorsabad  nous  permettra  d'en  déter- 
miner la  lecture.  A  la  ligne  36 ,  on  a  :  ^T  jy  e-da 
iisa'skin;  à  la  ligne  126:  ki-i  is-tin  upahhir  «je  les  réu- 
nis comme  un  »  ;  donc  ^J  ]  y  =  ki  «  comme  » ,  et 
]►— JJ  =  iH'ni  =-  eda,  mots  bien  connus,  qui  signifient 
«un».  Dans  le  groupe  |^ — JJ,  le  clou  vertical  est, 
comme  on  sait,  le  chilfre  1;  >— JJ  en  est  un  com- 
plément phonétique  indiquant  qu'il  faut  lire  le  tout 
isten  ou  istin. 

§  23..  Il  esl  un  signe  rarement  employé,  ►^-||  j , 
pour  lequel  M.Oppert  avait  revendiqué  la  lecture  (jal, 
en  se  fondant  sur  un  passage  de  Tuklatpalcsai"  I ,  dans 
lequel  le  contexte  exige  que  le  mot  ^^- —  ^^llf 
T  E  TT  ^T]jzr  soit  lu  àya//a  «  briderait  ».  Ou  trouve 


une  preuve  évidente  de  la  valeur  qal  de  ce  signe, 
R.  m,  pi.  VIII,  col.  II,  1.  yo,  où  la  phrase  qu'on  lit 
R.  I,  pi.  XXXIII,  col.  II,  1.  hj-àS,  sa  Uima  urpati 
ista  same  sa-qa-lu-la  est  reproduite,  mot  pour  mot, 
sauf  qri'au  lieu  de  suqalala  on  a  la  forme  féminine, 
suqahdat,  écrite  su->^^'\yiu-la-at ,  c'est-à-dire  sii-cjal- 
lu-la-at^.  Dans  la  phrase  précitée,  le  mot  suqalala 
me  paraît  signifier  suspendu  :  «  (sommet  d'une  mon- 
tagne] qui  était  suspendu  dans  le  ciel,  comme  un 
nuage  ». 


II. 


§  2  4.  Au  paragraphe  2  de  mes  notes  de  lexico- 
graphie assyrienne,  j'ai  supposé  que  le  mot  buhat, 
outre  le  sens  de  <«  famine  » ,  avait  pu  revêtir  celui  de 
«faim»  que  lui  ont  donné  MM.  Opport  et  Lenor- 
mant.  Aujourd'hui,  j'en  ai  acquis  la  certitude;  on 
lit,  R.  IV,  pi.  LUI,  n"  2,  1.  20:  hubatu  a  sammu  (;la 
buhut  et  la  soif».  Voy.  aussi  Lenormant,  EA,  II,  r, 
p.   175. 

§  2  5.  Au  paragraphe  /i ,  j'ai  dit  que  les  mots  harri 
et  liarari  signifient  «torrents».  Je  me  fondais  sur  ce 
qu'ils  sont  accompagnés  fréquemment  de  fépithète 
natbaq  à  laquelle  je  pensais,  en  raison  de  sa  dériva- 
tion, pouvoir  attrihuer  la  signification  de  «qui  dé- 
coule ».  J'ai  reconnu  depuis  que  natbaq  doit  se  rendre 

'   Cf.  Norris,  Dict.,  p.  ySi.  M.  Delitzscli  n'a  pas  admis  le  signe 
►^Jll  dans  son  Syllabaire  (voy.  Afi,  p.  29,  11°  9). 


autrement,  et  il  en  résulte  pour  liarri  ot  harari  le 
sens  quelque  peu  diflerent  de  «ravins».  R.  1,  pi. 
XXXIV,  col.  4,  1.  3,  on  a  la  phrase  suivante  :  na-at- 
baq  mde  3  nesê  iq-dii-te  a-duk  «  au  natbaq  de  la  mon- 
tagne je  tuai  trois  lions  vigoureux».  Evidemment 
nalbaq  est  le  pied  de  la  montagne ,  et  cette  acception 
se  tire  facilement  de  la  racine  tabacja  «verser,  ré- 
pandre», d'où  natbaq  «versant,  pente»,  et  de  là 
«  pied  ».  Si  l'on  applique  cette  interprétation  de 
natbaq  aux  passages  dans  lesquels  figurent  liarrî  et 
harari,  on  sera  forcé  de  conclure  pour  ces  deux  mots 
au  sens  de  «ravins»  auquel  je  m'arrête. 

§  26.  Dans  \  Histoire  d'Asurbânipal,  publiée  et  tra- 
duite par  Smith,  on  rencontre  assez  fréquemment 
l'expression  ^^z  \^^  ►^^  suivie  du  signe  du  plu- 
riel. Smith  lit  dubitativement  nerpaddui  et  traduit 
«serviteurs».  NIR-PAD-DU  paraît  être  un  idéo- 
gramme, bien  qu'une  fois  on  trouve  la  variante  NIR- 
PAD-DA  (Asarb.,  éd.  Smith,  p.  116).  Quant  au 
sens,  une  phrase  de  R.  (IV,  pi.  LXIII,  col.  2,  1.  /ji 
et  /i5)  le  fixe  avec  certitude  :  serisa  la  aMli  NIR- 
PAD-DUm  là  karâsi.  Le  parallélisme  est  complet  entre 
serisa  là  akâli  et  MR-PAD-DU.s(i  là  karâsi;  elfective- 
ment,  dans  /laraitqui  fait  jKMidant  à  akâli,  on  recon- 
naît l'arabe  ^JbJ»  «ronger».  Donc  NIR-PAD-DU  est 
synonyme  de  seri  «les  chairs»,  et  la  j)hrase  précitée 
signifie  :  ((  ne  pas  manger  ses  chairs,  ne  p;is  ronger 
son  cadavie  ».  Si  l'on  j)asse  en  revue  tons. les  passages 
de  y  Histoire  d  Asuibâtiipahnx  il  est  (jiieslion  des  NIR- 
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PAD-DU,  on  verra    qu'il  s'y  agit  toujours  des  dé- 
pouilles mortelles  d'une  personne. 

§  27.  Tuklatpalesar  P'  se  décerne  ie  titre  de 
^yyy  jj^y  ^y  (col.i,  l.  36).Norris(Dicf.,p.  239) 
a  vu  dans  ce  groupe  les  deux  mots  lih  «  cœur  »  et 
iainma  «parangon».  En  réalité,  ^Jjl  ^j  *^i^  pst 
un  seul  mot  qui  doit  se  lire  satammu,  état  construit 
mtam ,  et  qui  signifie  «  gouverneur,  administrateur, 
chef».  On  lit,  R.  IV,  pi.  LIV,  n"  Zi,  1,  1  5  :  ^^^7" 

rev.,  1.  1  4  :  lu  ri'u  la  g^^^^  ^]]]  ^J  ckur  lu  su- 
parsak  hri;  et  ibid.,  1.  i5  :  ^^^^  W  ^î  '^"''• 
La  variante  X^  du  dernier  exemple  nous  montre 
que  le  t:]]]  de  t:]]]  ^J  a,  dans  ce  mot,  la  valeur 
sa ,  valeur  que  lui  assignent  d'ailleurs  les  syllabaires. 
Le  complément  >^i^  ma  que  nous  fournit  Tnis- 
cription  de  Tuklatpalesar  détermine,  d'autre  part, 
la  lecture  tain  du  caractère  ^J  .  Pour  ce  qui  est  du 
sens,  les  trois  exemples  précités  rétablissent  sûre- 
ment; car  satam  y  est  précédé  de  f idéogramme  des 
fonctionnaires  ^^^rr  '  ^t,  en  outre,  dans  le  second 
exemple,  on  voit  ce  mot  placé  entre  nu  et  supar'sak , 
preuve  qu'il  possède  une  signification  analogue  à 
celle  de  ces  deux  termes.  Il  suit  de  ces  observations 
que  satam  DUR  AN-KI  signilie  «  le  gouverneur  de 
DUR    AN-KP»-,    satam   ekar  «  fadministrateur    du 

'  La  lec  luiT  iilioni'ai(|U(!  du  n)in  de  celle  localilé  n'est  pas  encore 
connu-.  Voy.  Noriis,  Dict. ,  \\  2G5. 
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temple  ^  ».  Appliqué  à  Tukiatpalesar,  satam  équivaut 
à  «  chef»  ou  «  prince  ». 

§  28.  Le  mot  hizu,  qui  se  rencontre  quelquefois 
chez  Asurbânipal,  est  traduit  «  sword-bearer  »  par 
Norris  [Dict.,  p.  5Mi).  Signalons  un  passage  qui 
confirme  l'opinion  de  Norris.  R.  II,  pi.  LI,  n"  2, 
rev. ,  1.  Ii6 ,  hiza,  précédé  du  déterminatif  des  fonc- 
tionnaires, est  expliqué  par  tasWia,  de  salalm^J^ 
((  faire  prendre  les  armes  ».  Kizii  est  donc  l'écuyer. 

§  29.  M.  Lenormant,  dans  ses  Etudes  sur  quelques 
parties  des  syllabaires  cunéiformes,  appendice  11,  a 
établi  le  sens  du  pronom  indéfini  nin  «  quelque  soit». 
M.  Delitzsch  pense  que  nin  est  un  emprunt  fait  à 
i'accadien  ou  sumérien.  Revenant  sur  cette  question 
dans  le  Journal  asiatique  (oct.-déc. ,  iSyS,  p.  SgS), 
M.  Lenormant  revendique  avec  raison  pour  nin  une 
origine  assyrienne;  mais  il  n'en  recherche  pas  l'éty- 
mologie.  Il  me  paraît  hors  de  doute  que  nin  est  une 
corruption  de  mini-  pour  mimma,  forme  analogue  à 
maniman  et  à  mnmma.  Dans  les  inscriptions  de  Na- 
l)ukudurussiir,  la  formule  nia  sumsu  «quel  qu'en  soit 
le  nom;  de  tonte  espèce»  est  remplacée  par  mimma 
sumsu  (voy.  par  ex.  R.  I,  pi.  LU,  col.  i,  1.  26).  Fait 
curieux,  mimma  (!Sl  orthographié  mihma  à  la  ligne 
I  1 ,  col.  vni ,  d(!  la  même  inscription,  ce  qui  prouve 

'   On  du  Iciiiple  FAui.  Voy.  mes  Notes  de  Icx. ,  S  \". 
'  Pcut-élre  même  î*"-^Ej  avait-il  la  valeui*  mim  dans  le  cas  pié- 
st'nt. 


une  fois  de  plus  que  le  b  pouvait  se  prononcer  m 
devant  une  autre  m. 

§  3o.  Le  mot  pulialu  a  déjà  été  rapproché  de 
l'arabe  jJ-  «  étalon,  mâle  ».  Voici  un  passage  qui  en 
fixe  bien  définitivement  le  sens.  R.  III,  pi.  XLIV, 
texte  marginal  de  la  col.  iv,  1.  2 ,  on  a  :  \^      t^E: 

►^►^  "^  ^^11  "  ^^  chevaux  (dont)  2  5  puhalu  (et) 
5  juments  ». 

§  3i.  On  lit,  Tuklatpalesar  P^  col.  i,  1.  i  6  :  ^u- 
qanta  u  sasva.  Ce  rapprochement  seul  suffit  à  établir 
que  sasvu  doit  signifier  «  combat  »  ;  mais  il  est  bon 
de  signaler  de  nouveaux  exemples  de  ce  mot.  Un 
passage  des  tablettes  de  la  création  (Delitzsch,  Ass. 
Lesest.,  p.  83,  1.  11)  nous  montre  fadverbe  sasvis 
faisant  pendant  à  taliazis  :  donc  sasvu  =  tahaza  =  ^tt- 
qiiiitu.  Il  s'ensuit  que  la  phrase  anakii  a  kasi  nibus  sasvu 
(même  tablette,  1.  3)  signifie:  «moi  et  toi,  nous  fe- 
rons combat  ».  Smith  a  mal  rendu  sasvu  et  sasvis 
dans  les  deux  endroits  précités  (voy.  George  Smith's 
Cliald(itsclie  Genesis ,  iib.  v.  Delitzsch,  p.  91  ;  Ruck- 
seilc ,  I.  3  et  11).  —  Dans  \ Histoire  d'Asarbânipal, 
éd.  Smith,  p.  12/1,  sasvu  apparaît  sous  la  forme  de 
sassu. 

§  32.  Fox  Talbot,  dans  son  Glossarj  of  tlie  ussy- 
riaii  l(in(jmi(jc ,  n"'  i/i6  et  1/17,  suppose  que  les  mots 
sakaiiakku  ((  grand  pontife  »  et  isakku  «  vicaire  »  sont 
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composés  respectivement  de  sakan  (le  po  de  la  Bible), 
de  is  ^  et  du  proto-chaldéen  ukku  «  grand  ». 

A  la  vérité,  le  mot  ukku,  dont  parle  Fox  Talbot, 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes  assyriens  ;  mais  on 
trouve  un  adjectif  «/îA:u  (R.  fV,  pi.  LXVIII,  col.  m, 
1.  48),  épithète  louangeuse  que  se  décerne  Asur- 
aheiddin,  et  qui  me  paraît  être  un  doublet  du  mot 
aggu.  «grand,  puissant»,  invoqué  par  M.  Delitzsch  à 
l'appui  de  son  ingénieuse  lecture  ag-ga  du  sumérien 
ou  accadien  ►^Jlf  ^JU'^  •  Ce  serait  cet  akku  qui 
entrerait  en  composition  avec  sakan  ,  dans  sakanakka, 
et  avec  is,  dans  isakku.  Dans  sakan,  nous  aurions  le 
thème  du  mot  bien  connu  saknu  «  préposé ,  préfet  » , 
qui  est  évidemment  dérivé  de  sakana  «  poser,  établir, 
faire»,  car  on  l'écrit  souvent  X^,  c'est-à-dire  en 
employant  l'idéogramme  de  sakanu^.  Quant  au  is  de 
isakku ,  je  serais  tenté  d'y  voir  une  forme  équivalente 
à  l'hébreu  îi'\s*  «homme».  R.  Il,  pi.  XXXII,  n**  3, 
1.  y,  à  l'idéogramme  >^^  ^^~~I'  Sf^^  d'ordinaire  est 
transcrit:  isakku,  correspond  un  mot  nisakku.  Cette 
forme,  éWdemment  composée  de  nis  a  homme»  et 
d'akku,  donne  une  grande  vraisemblance  à  l'étymo- 
logic  proposée  pour  isakku.  D'ailleurs,  ►^/^  ^^~I 
se  décompose  en  >y^  ,  que  les  syllabaires  expliquent 
par  zikar  «serviteur,  homme»  (dont  is  et  nis  sont 
synonymes),  et  en  ►^^— |  =  hîlu  «maison  ».  Le  NU- 
AB,  litt.  «  semtcur  de  la  maison»,  paraît  avoir  été 

'   l'ox  Tiilbol  rapprochi-  ii  de  W^ ,  à  loi  l  selon  moi. 
'  Voy.  0()|ierl,  Dour-Saih.,  p.  23,  n/t,  2G. 
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primitivement  une  sorte  de  majordome.  Le  mot 
abarakku ,  dont  on  a  le  féminin  abarakkat  R.  IV, 
pi.  LXIII,  col.  2,1.  i5,  paraît  également  contenir 
l'adjectif  «A/cu. 

S  33.  Un  autre  terme  sumérien  ou  accadien  qui 
entre  en  composition  avec  des  mots  assyriens  est  sak 
«tête,  chef».  Cet  élément  termine  le  nom  de  fonc- 
tionnaire rai^a/f,  le  npcraT  de  la  Bible  (voy.  Delitzsch, 
Ass.  Th.,  p.  i3i  ),  et  je  pense  que  supar'sak  «grand 
officier»  le  renferme  également.  Sapar  dérive  sans 
doute  de  la  racine  saparii  «  charger  d'une  mission  » , 
que  j'ai  étudiée  au  paragraphe  i  6  de  ces  notes.  Le  fait 
sur  lequel  je  voulais  surtout  appeler  l'attention,  c'est 
que  sak  s'employait  isolément  en  assyrien  pour  dési- 
gner un  certain  office  militaire.  R.  IV,  pi.  LUI,  col.  i , 
1.  12,  un  saka^  est  dit  commander  «sur  les  forces 
de  Bit-Yâkin  »  eli  e-niuq  ^  sa  Bit  Ya-a-ki-ni. 

§  3 A.  Parmi  les  noms  propres  écrits  en  assyrien 
et  en  phénicien  qu'a  examinés  M.  Ravvlinson  dans  le 
Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Gr.  Br.  and  Ir. , 
ncw  séries,  vol.  I,  p.  187  et  suiv. ,  on  remarque  les 
suivants  : 

'  Le  mot  est  précédé  du  délerminatif  des  fonctionnaires. 
*  En  assyrien,  on  disait  «  Ja  Ibrce»  ou  îles  forces»  [X)ur  tia  force 
armée,  les  soldats».  Cf  R.  IV,  pi.  LU ,  col.  11 , 1.  29. 


Ces  deux  noms  sont  transcrits  en  phénicien  : 

M.  RavvlJnson  lit  dubitativement  le  premier  Sir- 
Asha,  et  le  second  Arha-d-khirat.  lleprenant  cette 
question,  M.  Schrader  (ABK,p.  lyi  et  17/i),  pro- 
pose de  lire  le  premier  nom  Nahad-lstar  ou  Sâr- 
Istar-,  le  second  Arba-il-âsirat.  Comme  M.  Rawlinson , 
M.  Schrader  voit  dans  J  ^^j^  1 1  Vty  un  composé 
de  l'idéogramme  ^*"-pf —  et  de  ^y^  (Istar).  Seule- 
ment, il  attribue  à  .^^-^j —  ia  valeur  naliad  ou  sâr, 
tandis  que  M.  Rawlinson  le  litsir.  Dans  j  J^^  ^^^ 
*— ►-^  ^  >— P[ — ,  M.  Schrader,  observant  que  le 
caractère  j^  correspond  à  un  samek  phénicien,  et, 
conscquemment,  ne  peut  être  lu  khi  comme  l'a  fait 
M.  Rawlinson,  admet  pour  ^^  une  valeur  âsir  (va- 
leur qu'aurait  selon  lui  ce  caractère  dans  le  nom  de 
Tuklatpalesar) ,  et  fait  de  ►-^ —  rat  un  complément 
phonétique. 

'  Le  phdnicieti  nr^ligc,  commo  il  convient,  de  (ranstrire  le  clon 
initial,  dc'îtcrniinatif  aphone  des  noms  pi'opres. 

-  La  valeur /.s(ar (lu  caractère  ^yy  est  certaine;  mais  il  faut  ajouter 
f|u'en  assyrien,  des  répotpie  d'Asurhanipal ,  /.s/r/r  se  pronon<;ait,  par 
«onlraction,  Isa  cl  même  Sa.  Cf.  Asurd. ,  éd.  Smith,  p.   i  i5,  on  le 

même  nom  propri!  c>t  écrit  une  lois  J^  yjf   ^£^J  ""  '  et  une  autre  fois 

y  XJX  »-::  T  ►"'  I  .  \'»)y.  aussi  iliiil.,  p.  i  So.  De  là  vient  que  dans  les 
transcriplioiis  phéniciennes  le  mot  lilar  est  toujours  repiésenti'  par 
CK  cl  C'y,  ou  même  par  un  simple  l^  . 
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Au  paragraphe  i"de  ces  notes,  j'ai  montré  que  le^ 
du  nom  de  Tuklatpalesar  doit  se  lire  phonétiquement 
sar.  Dans  les  deux  noms  qui  nous  occupent,  c'est 
encore  avec  cette  valeur  que  nous  apparaît  le  signe 

j^.  Le  groupe  j^^T^  ^^  I  ^4*^^<r7  ^«t  à 
décomposer   en  ^  sar,   et   en  ►— j| —  rat,    comme 

dans  y  J  *^  ►^t^  ^^*^~~  -^  ^"M —  '  ^^  premier  nom 
est  Sar-rat-sa  ^  «  Reine  Astarté  » ,  le  second  Arbaïl 
Sar-rat  «Arbèles^  reine». 

Ce  point  établi ,  on  est  naturellement  amené  à  en 
conclure  que,  dans  les  deux  transcriptions  phéni- 
ciennes, les  lettres  l\%  représentent  une  forme  fé- 
minine sara,  d'où  les  lectures  Sara-asa  et  Arbêl-Sara 
pour  *^^^%  et  pour  l^Ii^ (  y  l^  . 

§  35.  L'épithète  5Hfar«  s'applique  à  des  animaux, 
par  exemple  chez  Tuklatpalesar  I  ^  col.  vi,  1.  62  :  ri- 
mé dannûte saiurûte;  aux  dieux,  comme  dans  l'invoca- 
tion à  Bellis,  R.  II,  pi.  LXVI,  n"  1 , 1.  2  :  ina  Istarâte 
suturât  nabnisa.  Rencontrant  ce  mot,  M.  Menant  l'a 
rendu,  d'après  le  contexte,  par  immanis  [Gr.  ass., 
p.  352);  et  il  n'a  pas  eu  tort,  car,  outre  le  passage 
précité  de  Tuklatp.  dans  lequel  suturâte  accompagne 
dannâte  «  forts ,  puissants  » ,  plusieurs  textes  font  sutu- 
ru  synonyme  de  rabâ  «  grand  »  et  de  gisra  «  grand ,  fort , 
etc.  ».  On  lit  (Norris,  Dict.,  p.  7/12):  ekal.  .  .  .'sa  cli 

'  Sa  pour  Utar.  Voy.  la  note  précédente. 

*  Arbèles,  nom  de  la  ville  bien  connue,  désigne  encore  l'Aslarlé 
d'Arbèles.  Cette  découverte  est  due  à  M.  Oppert;  cf.  Scbrader,  ABK, 
p.  172. 


mahriti  ma  dis  suturât  rabat.  .  .  ,  asepis  «je  fis  faire  un 
palais  qui  était  beaucoup  plus  grand  que  le  [palais] 
antérieur».  Chez  Layard  (pi.  LXXXVIl,  1.  7),  à  la 
suite  d'un  nom  de  divinité ,  on  voit  les  mots  :  gisru 
sutura. 

On  sait  que  le  sens  de  gisru  est  fixé  par  la  variante 
^►EÎI'^I'  Pl-  XVII,  1.  32. 

§  36.  La  phrase  pngri'sanu  ina  gasisi  alal  revient 
souvent  dans  les  inscriptions  d'Asurbânipal.  Smith 
la  traduit  généralement  ainsi  :  «je  renversai  leurs 
cadavres  dans  la  poussière».  Norris,  en  son  diction- 
naire, p.  200-201,  explique,  lui  aussi,  gasis  par 
«dust,  dirt».  Un  fait  qui  a  échappé  à  ces  deux  sa- 
vants démontre  surabondamment  le  mal  fondé  de 
celte  interprétation.  Dans  les  inscriptions  mêmes 
d'Asurbânipal  (éd.  Smith,  p.  282,  cf.  Norris,  Dict., 
p.  201),  gasisi  est  une  fois  précédé  de  fidéogrammc 
►^  ,  déterminatif  des  instruments ,  et  dans  une  liste 
de  noms  d'instruments  (R.  II,  pi.  XXII,  obv. ,  1.  1  1) 
>^  ^*^^^f —  6st  expliqué  par  gasisu.  Quant  à  alul 
T^  ^^|—  ,  la  lecture  en  est  fixée  par  le  passage  suivant 
de  Sennachérib  (éd.  Saycc,  p.  i63),  où  ce  verbe, 
employé  au  futur,  3''pers.  du  plur. ,  est  orthographié 
il-la-iu  :  sa  ana  girri  sari  iruba  sir  bilisu  ana  gasisi  il- 
la-lu-suK  Pour  ce  qui  est  du  sens,  ahd  (lu  fautive- 
ment anrtr  par  Norris)  est  remjilacé  en  deux  endroits 
[)ar  uratli  et  uritu,  formes  pael  du  verbe  l)ien  connu 

'    (S.  i-lulii ,  Asiirb. ,  éd.  Sniilli,  |>.  J7. 


ritu ,  qui  signifie  «  fixer,  disposer  »,  et  non  «  renverser  o, 
comme  a  traduit  Norris  [Dict.,  p.  200-20  1).  On  voit 
que,  d'une  manière  générale,  la  phrase pa^/isunu  iiia 
gasisi  alal  signifie  «je  fixai  leurs  cadavres  sur  des  ga- 
sisin.  Mais  qu'est-ce  au  juste  qu'un  gasisu?  Les  rois 
d'Assyrie  avaient  coutume  de  faire  crucifier  ou  em- 
paler les  cadavi'es  des  soldats  ennemis.  Toutefois, 
lorsqu'ils  racontent  une  exécution  de  ce  genre,  ils 
désignent  la  croix  ou  le  pal  sous  le  nom  de  zaqip  et 
se  servent  du  verbe  uzaqqip  pour  exprimer  l'idée  de 
crucifier  ou  d'empaler.  Il  est  donc  fort  douteux  que 
gasisa  soit  synonyme  de  zaqip ,  et  qu  alul  ait  le  sens 
d'uzagqip.  Je  propose  de  voir  dans  les  gasisi  des  gibets 
et  de  rendre  alul  par  «je  pendis»^.  La  phrase  de 
Sennachérib  citée  plus  haut  signifie,  selon  moi  : 
«  celui ....  qui  pénétrerait  dans  les  promenades  du 
roi,  on  le  pendra  à  un  gibet  au-dessus  de  sa  maison  ». 

M.  Saycc  a  traduit  ainsi  :  «whoever into  thc 

walks  of  the  king  run ,  the  top  of  his  house  into  thc 
dust  they  shall  throw  it  down  »,  Cette  version  est 
inadmissible ,  non  seulement  si  l'on  tient  compte  des 

'  Un  passage  d'Asurbânipal  met  hors  de  clout>  ie  sens  (|ne  je 
propose.  Asurbânipal ,  après  avoir  fait  couper  la  tèle  de  Teumman, 
roi  d'Elam ,  dit  qu'il  fit  suspendre  la  tète  de  ce  roi  au  cou  de  Dii- 
nanu  :  (jaqqad  Tcuniman  sur  Elam  inn  hdad  Duruinu  (diil  [Asiirh.,  éd. 
Smith,  p.  i33).  Cette  phrase  mar(|ui'  si  nettement  la  signification 
d'alut,  que  Smith,  qui  traduit  partout  ailleurs  ie  verhe  par  «ren- 
verser», l'a  rendu  ici  par  «pendre».  Yoy.  aussi  M.  Il,  pi.  XIV, 
col.  Il ,  1.  1 8  :  ziriqa  ilal  «  il  act  roche  le  seau  » ,  et  non  «  il  met  en 
mouvement»,  comme  a  compris  M.  Lenormant,  EA,  III,  i,  p.  17. 
Ibid,,  p.  79,  itiahdn  signifie  «ils  s'accrochent,  s'attachent  à»,  et 
non  «  ils  pcnèlrciit  ». 
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observations  qiii  ont  été  faites  sur  gasisi  et  sur  aliit, 
mais  oncore  parce  que  la  préposition  sir  «  au-dessus  » 
n'a  jamais  eu  le  sens  de  «top»,  et  qu'en  outre  le  sa 
de  illalasa  se  rapporte  nécessairement  au  transgres- 
seur.  Alal  vient  sans  doute  d'une  racine  lâiu. 

§37.  L'expression  si  fréquente  des  textes  histo- 
riques asar  là  ari^  a  été  jusqu'ici  rendue  par  «  endroit 
désert  ».  Le  véritable  sens  en  est  :  «  endroit  infran- 
chissable »,  littéralement  a  de  non  traverser».  Ce  qui 
le  prouve,  tout  d abord,  c'est  la  phrase  analogue 
tadâtlâ  'aripasqâtV^,  dans  laquelle  /d'an  est  corroboré 
par  pasqâti  «  ardues  ».  Mais ,  en  outre ,  il  est  facile  d'éta- 
blir que  le  verbe  ara  est  usité  en  assyrien  avec  le  sens 
de  «traverser,  franchir».  On  a  un  passage  de  R.  1, 
pi.  XVJII,  1.  /19,  où  il  est  parlé  d'une  montagne  si 
haute,  que  «  l'oiseau  du  ciel  (en)  volant  ne  la  franchit 
pas»  :  issur  samê  matlaprisu  kiribsa  la  ira.  De  plus, 
nous  lisons  R.  IV,  pi.  XV,  obv.,  1.  6  :  samê  sa  là  ari 
«  les  cieux  infranchissables  ».  Ici,  là  ari  traduit  le  su- 
mérien ou  accadien  NU  UD-DU  «  sans  sortie  ».  Môme 
tablette,  1.  \li,ira-vva  traduit  l'idéogramme  ^  ^  [ 
«aller».  Enfm,  R.  IV,  pi.  LU,  n"  2,  1.  9-10  :  aru 
etebir  signifie  sans  doute  «il  a  franchi  à  gué»  (le 

'  Ari  fst  parfois  ëcril  'nrl  av<  c  un  ^"^j-  oxpiclif  qu'on  rencontre 
souviMit  dans  'aldù  pour  ahiti  «ils  sont  enfantés»,  'al>lu  pour  ahlii 
•  écroulé  ». 

*  Cf.  Gr.  inicr.  de  Kliorsahad,  1.  i  5.  Tudât  est  la  vrai.-  leçon  (voy. 
Norris',  Dlcl.,  p.  /i65)  et  non  mirddl ,  comme  ont  imprimé  les  édi- 
teurs. Ces  deux  savants,  de  même  que  Norris,  ont  fait  de  là'uit  un 
seul  mol. 
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fleuve  Ulaï).  D'autre  part,  l'aphel  de  ce  verbe  est 
connu  et  bien  interprété  depuis  longtemps.  C'est 
Vura  des  textes  historiques  «j'ai  emporté ,  transporté  » , 
littéralement  «fait  franchir».  Ara  rappelle  l'arabe 
pî;^  «  au  delà  ». 

§  38.  Le  mot  nimcdi,  qui  accompagne  souvent 
lîussu  ((  le  trône  »,  a  été  interprété  de  plusieurs  maniè- 
res :  ((  trône  élevé ,  palanquin ,  litière  de  voyage  ,  etc.  ». 
A  inon  avis,  nimedu  signifie  simplement  «siège». 
R.  II,  pi.  XXXV,  n°  2  ,  rev. ,  1.  56,  nimedu  explique 

les  idéogrammes  ^T  ►^^T  ilBî-J  T^T  T^  ^^H 
BAl\A  KI-KU  GAI\-RA  uparacicja,  lieu  de  siège  fai- 
sant». Paraqqu  a,  comme  on  sait,  le  sens  général 
d'endroit  où  Ton  se  tient  ;  aussi  est-il  lui  aussi  exprimé , 
môme  planche,  n°  i  ,  1.  i /( ,  par  KI-KU  «lieu  de 
siège  ».  Nabukudurussur  désigne  sa  capitale  sous  le 
nom  de  ni-me-du  sar-ra-ti-ya  «  le  siège  de  ma  royauté  » 
(R.  I,  pi.  LXIII,  col.  vni,  1.  19).  Kassa  nimedi 
est  donc  une  expression  quelque  peu  redondante  : 
«  trône  de  siège  ».  Toutefois ,  on  peut  admettre  qu'elle 
désignait  en  particulier  cette  sorte  de  trône  à  dossier 
droit  qui  est  figuré  sur  un  bas-relief  de  Sennachérib. 
Le  bas-relief  porte  l'inscription  suivante  :  Sinahôirba  , 
roi  des  légions .  roi  d'Assyrie ,  est  assis  sur  un  hussa 
nimedi,  et  les  dépouilles  de  la  ville  de  Lakisu  défilent 
devant  lui  ^  ». 

'    //(,v(.  de  Svnii. ,  ikl.  Sayce,  planclic. 


Nimedu  paraît  venir  de  la  racine  eniidu  «  appuyer, 
étayer,  poser». 

§  89.  L'ëpithète  lassânu,  au  féminin  tasnata,  et. 
estr.  iassdnat,  est  fréquemment  appliquée  aux  dieux, 
aux  déesses  et  aux  rois.  Le  sens  en  est  fourni  par 
R.  II,  pi.  XXXI,  n"  33 ,  qui  contient  une  liste  de  sy- 
nonymes des  mots  rot,  seigneur,  reine ,  souveraine ,  etc. 
A  la  ligne  66,  tasnata  est  expliqué  par  qis-'su[tu] 
«  souveraine  »  ^  Ainsi,  quand  la  déesse  Beltis  est  ap- 
pelée tas'sânat  Igicji  (R.  II,  pi.  LXVI,  n°  1 ,  1.  5), 
nous  devons  entendre  par  là  qu'elle  est  la  souveraine 
des  Igigis. 

$  ho.  On  connaît  l'expression  libbi  igug  va  izzaruh 
(ou  izzarih)  kahatli  de  XHistoire  dAsurhânipal.  Smith 
la  rend  ainsi  :  a  my  heart  was  bitter  and  much  af- 
flicted  ».  En  premier  lieu,  hahatli  ne  signifie  pas 
niach;  kabatti  est  le  «foie»,  et,  par  extension,  le 
«  cœur  » ,  ou ,  d'une  manière  générale ,  u  l'intérieur  du 
corps».  Ensuite,  le  sens  précis  d'igug  et  d'izzaruh  est 
quoique  peu  diflerent  de  celui  qu'a  adopté  Smith. 
Jgng  est  le  passé  de  nagagu,  et  ce  verbe  veut  dire 
«parler,  crier,  gémir».  Le  sens  de  parler  est  établi 
par  R.  Il,  ])].  XLTX,  n"  5,1.  58,  où  Ton  voit  que 
nagufju    explique    l'idéogramme    composé    >-^  ^\ 

^i^MM  Y  ,    littéralement    «  paiole    émettie  » ,     idéo- 

'   Qisut  est  aussi  un  absliait  sijiiiiliaiit  «  soiivcmincti'»;  voy.  le  pa- 
ragraphe 5  de  mes  notes. 
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gramme  qui,  ailleurs,  équivaut  au  verbe  bien  connu 
msu  «énoncer,  dire,  lire».  Une  autre  tablette  (R.  II, 
pi.  XXIX,  n"  1 ,  obv. ,  1.  17-21)  nous  donne  une  liste 
intéressante  de  synonymes  de  sasa;  ce  sont  :  nahû , 
habâbu ,  nagiî  et  nagdga  ^  L'idéogramme  que  tra- 
duisaient  ces    synonymes   était   à   n'en   pas  douter 

►-^T^^y  ^\^MM y  .  Une  fracture  l'a  fait  disparaître; 

mais  le  signe  ^\^-*m y  a  subsisté  devant  nagdga,  et 
l'élément  Y  de  ce  signe  se  voit  distinctement  en  face 
de  nohû,  hahâbu  et  nagû.  Au  surplus,  nigut,  dérivé 

de  nagâ'-,  est  placé  en  regard  de  »-^T»^T  ^^^^y  ' 
R.  IV,  pi.  XVIII,  n°  1  ,  1.  22,  et  habâbu  traduit  ce 
même  idéogramme  R.  II,  pi.  XLIX,  n°  5,  1.  60.  Le 
sens  de  «crier,  gémir»,  est  fourni  par  R.  IV, 
pi.  XXVI ,  n"  8 ,  1,  61,  où  nous  lisons  :  kima  litti  ina- 
gag  «il  crie  (ou  gémit)  comme  un  enfant»,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  comprendre  nagâga  dans  Ubbi  igag 
«mon  cœur  gémit».  Il  est  clair  maintenant  que  les 
mots  izzaruh  kabatti  sont  synonymes  de  Ubbi  igag. 
Nous  savons  que  kabatti  équivaut  à  Ubbi;  donc  izzarah 
=  igag.  Nous  reconnaissons  dans  izzarah  l'ipbtael  de 
zaralia ,  ar.  ^y»  «  crier  ». 

§/ii.    R.  IV,  pi.  XXVI,  n"  8,  1.  59,  on  lit:  kima 

'  M.  Lenormant  [Journal  nsiatique ,  janvier-février  1879,  p.  i5) 
s'est  tout  à  fait  mépris  sur  habâbn  et  nnijâfjn ,  qu'il  rend  par  «être 
ami»  et  «être  empressé». 

*  De  ce  même  naqà  dérive  nincjul  «musique»,  qu'on  rencontre 
souvent  dans  les  inscriptions  d'Asurbânipal.  L'idéogramme  en  est 
>    !~  ■ 

.1.  As.  lixtrail  11"  12.-  (1878.)  3 
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sunwiati  idammnm.  M.  Lenormant  dit^  que  damdmu 
signifie  «se  flétrir».  En  réalité,  au  moins  dans  la 
présente  citation ,  ce  verbe  exprime  l'idée  de  u  gémir  ». 
Le  sumérien  ou  accadien  J^  <! —  *~-'^  C^Iff  ►— ^T 
►-►— ^ —  ^^y ,  littéralement  «  larmes  il  pose  » ,  qui  cor- 
respond ici  à  idammum,  pourrait  faire  conclure  pour 
ce  verbe  au  sens  de  «  pleurer  »  ;  mais  la  comparaison 
kima  summati  «(je  gémis)  comme  une  colombe» 
montre  bien  quelle  acception  revêt  ici  damâmu.  La 
colombe'^  roucoule,  gémit,  se  lamente;  elle  ne  pleure 
pas. 

Le  rapprochement  de  kima  summati  idammum  avec 
le  kima  sase  adammum  de  EA,  III,  i,  p.  36,  nous 
éclaire  sur  le  vrai  sens  de  sase.  Ce  mot  ne  peut  si- 
gnifier «  tempête  »  (Len.)  :  il  doit  désigner  une  sorte 
d'oiseau.  Je  pense  que  smu  est  encore  la  colombe  ou 

la  tourterelle  ;  car  l'idéogramme  de  susu ,  lJl_\  ,  est 
exprimé,  R.  II,  pi.  XXVII,  1.  Sy,  par  hammu,  avec 
lequel  on  peut  comparer  l'arabe  *l^  .  Sasa  correspond 
sans  doute  à  l'hébreu  DID,  bien  qu'ici  le  samek  rem- 
place le  s  assyrien  et  que  did  ait  le  sens  d'hirondelle. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  susu  avec  un  autre  susu 
qui  signifie  «fleur,  plante». 

•§  li2.  Dans  la  seconde  partie  de  YHymne  au  Soleil 
(./.  y4.,  janvier-février  1879,  p.  ào  etsuiv.),  M.  Le- 

»  ESC,  |).  54. 

''  Sur  Snmmalu,  idéopr.  ^-^^J  *~M  •  ''•  '^•''•''^scli ,  AL,  syll. , 
au  si^ne  ►-^^J,  •'*  |>-  ^;'),  1.  .'xS ,  t;il»lcllc,s  du  (I('1ul;i'. 


normant,  rencontrant  le  sumérien  ou  accadien  ►-^  J 
^►I^-^  expliqué  par  l'assyrien  ^  ^^  ^^"Vjy  ,  lit 
ce  dernier  mol  ni-il  et  suppose  une  racine  nul  qui 
signifierait  «  souiller  ».  Cette  lecture  et  cette  interpré- 
tation reposent  sur  une  simple  erreur  de  transcription. 
L'idéogramme  y^  ?^<S!  pi'écédé  de  ^J  représente 
le  lit,  la  couche.  Isolé,  il  équivaut  à  rabâsii ,  zalâlii 
<( être  couché»,  et  à  utula  «dormir».  On  voit  qu'au 
lieu  de  ni-il,  il  faut  lire  zal-il  «couché».  De  même, 
EA,  II,  I,  p.  2/i3  ,  au  lieu  d\isniil,  lisez  nszalil  (sa 
phel  du  pael)  «  il  a  fait  coucher»;  à  la  ligne  suivante, 
au  lieu  d'inilal,  izallal.  Le  participe  zalil  s'écrit  in- 
différemment ^  ^  ^i^yy  ou  ff  ^^^>  za-Ul, 
comme  on  peut  s'en  assurer  R.  IV,  pi.  XLIX, 
col.  VI,  1.  9  et  1  G. 

§  /|3.  M.  Lenormant  a  repris  dans  le  Journal  rma- 
<i^ue,  janvier-février  1879,  P-  ^^  et  suiv. ,  la  ques- 
tion du  temple  E-SAK-IL;  et  il  croit  pouvoir  démon- 
trer que  fidéogramme  ^yjy^TJT  ^  T  =  nasû,  saqâ 
«porter,  élever»,  se  Usait  gai  en  accadien.  Il  se  fonde 
r  sur  la  variante  E-SAK-klL  ou  E-SAG-GIL,  dont 
on  a  plusieurs  exemples  dans  les  textes  assyriens; 
2°  sur  ce  qu'un  syllabaire  inédit  donne  au  caractère 
][TT^T  la  valeur  0/. 

Ces  considérations  ne  me  paraissent  nullement 
concluantes.  ESAK-RIIj  est  simplement  l'ortho- 
graphe assyrienne  do  E-SAK-IL  :  point  n'est  besoin 
d'admettro   qu'un  GAF^  hypothétique  se  change  eu 

3. 
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GIL  lorsqu'il  s'attache  à  E-SAK.  Ensuite  ^JJ^ 
JTT^T  est  formellement  indiqué,  R.  JI,  pi.  XXVI, 
n°  3,  1.  /i3,  comme  mi  caractère  complexe.  Si  le 
^yyy^  pouvait  s'en  détacher,  comment  ^JU^ 
TJT^T  aurait-il  jamais  la  lecture  gara  indiquée  à  la 
ligne  46  de  la  même  tablette  ?  La  lecture  ili  de  la 
ligne  A3  [il,  R.  II,  pi.  XXXIl,  1.  69,  a)  exprime  la 
valeur  phonétique  de  tout  l'idéogramme,  et  non  pas 
seulement,  comme  le  dit  M.  Lenormant,  la  valeur 
du  caractère  TTT^y  .  Jusqu'à  plus  ample  informé,  je 
persisterai  dans  l'opinion  que  ^jUj  ^^JJ^T  : 
r~yyy^-  TTT^T  ne  se  lisait  pas  E-SAG-GAL,  mais 
E-SAKJL  ou  E-SAG-TL.  Ce  qui  me  confirme  dans 
cette  opinion,  c  est  le  nom  de  temple  E  HAR-SAK 
IL-LA\  qui  figure  chez  Nabukudurussur,  R.  I, 
pi.  LV,  col.  IV,  1.  /(G,  et  qui  se  compose  de  HAR- 
SAK  «  montagne  »  et  de  IL-LA  =  ^JTy^  TTT^T 
>-> — y  u  élevée  ». 

î  hli.  Au  paragraphe  1  2  de  ces  notes,  j'ai  supposé 
que  le  mot  isibba  désignait  un  «  grand  personnage  » , 
et  j'ai  cité  à  ce  propos  une  phrase  d'Assurbanipal 
(éd.  Smith,  p.  167)  où  iHbbiit  me  paraissait  être 
l'abstrait  dérivé  d'iHbbu.  Un  nouvel  examen  de  ce 
passage  m'a  permis  de  reconnaître  quisibbul  est  le 
pluriel  tlisibba,  et  que  ce  mot  désigne  des  fonction- 
naires sacerdotaux.  Voici  ma  traduction  du  passage 
en  question  ,  dontje  reproduis  le  texte  :  NÏR-PAD-DU 

'    ILenliVril   |i|i(>tn''li<|iif  ment  T^*     j    -=  I**^|  J  j  • 
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(dét.  du  pl.^)  saniiti  alla  kirib  Bdbili,  etc.,  usesiva  at- 
tadr-  ana  nakamâtP  ina  sipar^  isibbut  paraqqisana 
abbi[b]^  allil  sulêsanu^  tib'ûti  «je  fis  enlever  (litt. 
sortir)  leurs  cadavres  de  Babylone,  etc.,  et  je  les  fis 
déposer  en  tas.  Par  le  ministère  des  prêtres  [isibbât] 
de  leurs  tabernacles,  je  purifiai  et  nettoyai  leurs  rues 
souillées''  ». 

§  /i5.  On  connaît  la  curieuse  souscription  des  ta- 
blettes assyriennes  copiées  par  ordre  d'Asurbânipal 
et  déposées  dans  son  palais.  Ce  petit  texte,  bien  que 
le  sens  général  en  soit  clair,  ne  laisse  pas  de  renfer- 
mer certains  passages  douteux ,  parmi  lesquels  il  faut 
ranger  le  ana  tamarti  sitassiya  de  la  dernière  ligne. 
On  a  traduit  ces  mots  de  plusieurs  manières.  M.  Op- 
pert  a  pensé  cjiie  sitassiya  signifiait  «mes  sujets». 
Selon  M.  Delitzsch  [As.,  p.  6),  le  sens  de  f expres- 
sion tout  entière  est  «  als  Geschenk  meiner  Stiftung  ». 
Une  variante  d'une  souscription  analogue  qui  a  passé 
inaperçue  fournit  la  solution  de  ce  petit  problème. 
R.  III,  pi.  LXIV,  au  lieu  de  ana  tamarti  sitassiya, 
on  trouve  ana  tamartisu  a  sitassisa ,  preuve  que  les 

'   Voy.  S  26. 

^  Iphtael  de  nadà  «mettre,  jeter». 

'  Cf.  Norris.DicL,  p.  1016. 

4   Voy.  S  16. 

^  Je  restitue  le  6. 

^  Sur  sulù  «rue»,  voy.  R.  IV,  pi.  XXVI,  11°  5,  1.  5,  et  pi.  XV. 
rev.,  1.  i5. 

'  Je  traduis  «souiiiées»  d'après  le  contexte,  et  je  lis/ift'iidau  lieu 
de  luud  (Smith)  en  songeant  à  l'arabe  ^t^î  «être  sali». 
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mots  tamarti  sitassiya  ne  sont  pas  en  rapport  d'an- 
nexion ,  mais  équivalent  à  tamartiya  a  sitassiya.  Mainte- 
nant, que  signifient  tamarta  et  sitiissa  ?  Il  est  constant 
que  tamarta  se  prend  souvent  au  sens  de  «cadeau»; 
mais ,  comme  dérivé  à'amâra  <(  voir  »,  il  a  encore  le 
sens  de  a  vue  »  (cf.  Assarb.,  p.  iSy  et  208).  Quant 
Rsitassa,  c'est  le  nom  d'action  iphtaal  de  iasu,  verbe 
qui  signifie  «dire,  énoncer»  et  aussi  «lire».  Il  doit 
se  rendre  par  lire,  R.  I,  pi.  XXVII,  1.  63-66,  dans 
un  passage  où  nous  avons  sous  une  autre  forme  la 
répétition  de  ana  tamarti  a  sitassi  :  [manma)  tamamUe 
AN  A  AMARI  U  SASE  ikalla  u  ina  pan  masarêya 
manma  kî  LA  AMARI  U  LA  SASE  uparrika,  etc. 
«  Quiconque  empêcherait  de  voir  et  de  lire  les  cy- 
lindres et  élèverait  des  constructions  ^  devant  mes 
inscriptions  de  façon  qu'on  ne  pût  les  voir  ni  les 
lire.  »  Cette  phrase  éclaire  d'une  vive  lumière  le  ana 
tamarti  sitassiya  kirih  ekaliya  akin  d'Asurbânipal.  Le 
roi  dit  qu'il  a  Aiit  déposer  dans  son  palais  les  ta- 
blettes pour  les  voir  et  les  lire,  ce  qui  semble  tout 
naturel. 

§  46.  Au  paragraphe  1  1  de  ces  notes,  j'ai  admis 
que  le  motir.vu  pouvait  signifier  «gardien  ».  Depuis, 
j'ai  reconnu:  1  "  qu'f  r.vu  est  un  arljectil;  2"  (pi'il  signi- 
fie bien  «qui  garde»,  mais  phis  j)articuh'èrcment 
«qui  garde  dans  sa  mémoire,  instruit  ».  En  elfet, 
R.  IV,  pi.  XV,    obv.  ,    I.    3i-3'2,    nous  lisons  ilàni 

'   Je  rcMCiidrai  plus  l.ird  sm   If  hciis  (|iic  j'alliil)ii<'  in  ;i  iiparnliti. 


— ^«.(  39  ).fr^— 
irsàti  «  les  dieux  savants  » ,  irsûti  traduisant  l'idéo- 
gramme bien  connu  ZU.  En  outre,  R.  I ,  pi.  XXXIII, 
i.  1  7,  un  général  est  dit  irsu  mudâ  taqiinti  «instruit, 
savant  dans  l'art  de  la  guerre».  En  définitive,  je 
crois  qu'ir^a  est  synonyme  de  mudû. 


III. 


§  /ly.  Le  mot  tabrât  a  jusqu'ici  été  interprété  par 
((  admiration  » .  sauf  en  un  passage  ^  dans  lequel  on 
a  supposé  quil  doit  signifier  a  sujets».  Après  mùr 
examen  des  principaux  textes  qui  renferment  ce  mot, 
je  suis  parvenu  à  la  conclusion  que  tabrât  ne  peut 
guère  vouloir  dire  autre  chose  que  «logements».  Par 
exemple,  R.  I,  pi.  LXII,  col.  vi,  1.  19-20,  on  lit  : 
bâbâti  sinâti  ana  tabrât  hissât  nisi  lalê  usmallâ ,  et,  ibid. , 
pi.  LXIV,  col.  IX,  1.  29-82  ,  on  a  :  bit  sâti  ana  tabrâti 
asepis  ra  ana  dacjâl  kissât  nisi  lalê  mmallâ.  Or  chez 
Layard,  pi.  XXXIII,  1..  18,  on  trouve  la  phrase  sui- 
vante :  [ekalla) ana  bit  riê  hilé  umalli,  dans 

laquelle  tabrât  est  remplacé  par  bit  riê ,  littéralement 
«maison  de  garde»,  c'est-à-dire  «local».  Il  n'est 
donc  pas  douteux  que  tabrât  doive  se  rendre  par 
((  logements  ».  Les  deux  textes  cités  plus  haut  de- 
viennent alors  très  clairs.  Le  premier  a  pour  sens  : 
«  ces  passages^,  je  les  fis  garnir  (littéralement  :  rem- 

'   Conim.  de  la  ligne  i65  de  la  Grande  insci'.  de  khcisabad. 

-  Bâb  désigne  non  pas  la  porle  proprement  dite  dont  le  nom  esl 
dahu,  mais  le  passage  voûté  par  lequel  on  pénétrait  dans  une  ville 
ou  dans  un  palais. 


plir)  de  lulê  pour  y  loger  les  légions  des  hommes-,  » 
le  second  se  rendra  ainsi  :  «ce  palais,  je  le  fis  faire 
pour  (servir  de)  logements  et  je  le  fis  garnir  (litté- 
ralement :  remplir)  de  lulê  pour  y  loger  ^  les  légions 
des  hommes.  »  Pour  ce  qui  est  de  fexpression  riû 
tabrâti  citée  dans  le  commentaire  de  finscription 
de  Khorsabad  (cf.  Layard,  pi.  I,  1.  1-2),  elle  signi- 
fie non  pas  «gardien  des  sujets»,  mais  «gardien 
(c'est-à-dire  :  qui  veille  à  la  conservation)  des  loge- 
ments». 

Tabrât  dérive  d'une  racine  barâ ,  qui  a  pour  signi- 
fication «  garder,  veiller  sur  » ,  et  dont  on  rencontre 
le  safel  et  l'istafal  en  plusieurs  endroits;  R.  I, 
pi.  XXVIII,  a,  {.  28  (cf.  1.  3o)  :  sacfullâtesami  nisî 
kisidtisu  usebrî  «  il  a  confié  leurs  troupeaux  à  la  garde 
de  ses  gens  (littéralement  :  des  gens  de  sa  posses- 
sion) »;  R.  I,  pi.  XLVII,  col.  VI,  1.  53-56  :  sédi  damqi 
lamassî  damqi  nâsir  kibsi  sarrutiya  miihadd  kabaitiya 
daris  listabrâ  «les  sedi  et  les  lamassî  de  bon  augure, 
gardiens  de  mes  promenades  royales  (littéralement  : 
de  la  marche  de  ma  royauté) ,  joie  de  (littéralement  : 
réjouissant)  mon  cœur  (littéralement  :  mon  foie), 
qu'ils  (me)  gardent  à  jamais!  » 

§  /i8.    Au   paragraphe  /lo,  j'ai  admis  que,  dans 

'  Le  conlc\le  nioiiln'  ([iiu  clayùlu  =  lalidlii  levùl  ici  l'ace,  ption  de 
«loger».  Le  sul)slaiilif  luhuliu,  dérivé  de  ce  verbe,  a  parfois  aussi 
le  sens  de  «  demeure  b.  Cf.  Scnii. ,  éd.  Saycc,  |).  45,  où  (iihullu  csl 
une  variante  de  innsab ,  el  p.  5/i ,  où  /*//  (uA/(i((  =  «  maison  d'Iiahila- 
tion»,  —  Quant  à  lulé,  ce  mol  reste  douteux,  malgré  le  conlcxlc. 
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i  expression  libbi  icjuc) ,  igucf  vient  de  la  racine  nagâgu 
«crier,  gémir».  M.  Halévy  préfère  tirer  cet  aoriste 
du  verbe  agâgu  «être  en  colère...  Cette  opinion  me 
paraît  d'autant  plus  plausible  qu'on  lit  chez  Asurbâ- 
nipal  (éd.  Smith,  p.  io5)  :  Uhhi  Asar  agga  al  imh- 
sunuti  «  le  cœur  irrité  d'Asur  ne  s'apaisa  pas  pour 
eux  1 ...  Ici  agga,  qui  qualifie  lib  «le  cœur..,  ne  peut 
être  qu'un  dérivé  de  agdgii.  Au  surplus,  on  rencontre 
souvent  l'aoriste  igug  isolé.  Cf.  R.  IV,  pi.  XLVIII, 
col.  II,  1.  37  :  Biar  igugavva  ana  samami  [eli]  «Istar 
se  mit  en  colère  et  remonta  vers  les  cieux... 

Quant  à  issarih  kabatti,  le  sens  en  est  bien ,  comme 
je  l'ai  supposé,  «  mon  cœur  (littéralement  :  mon  foie) 
gémit».  Cf.  issarrah  =  igabbi,  R.  IV,  pi.  XI,  1.  3o, 
rev.  et  l'expression  siriht  libbiya  «  cri  de  mon  cœur  = 
ma  colère»,  chez  Ass.,  p.  212. 

§  69.  J'ai  également  à  revenir  sur  la  traduction 
proposée  au  paragraphe  /i  1  pour  hima  siise  adam- 
tnam.  Susu  ne  peut  être  un  oiseau ,  car  fidéogramme 
l'TTl  qui  représente  ce  mot  n'est  pas  accompagné 
désigne  »-TAy.  Plusieurs  passages  établissent  que 
Tjïl^susn  est  le  «  roseau»,  le  «jonc».  Voyez,  par 
exemple,  Layard,  pi.  XLII,  l.  kS  :  ]jll  ]-<«  sa 

'  (T  ibid  n  126  :  Teuimmn  sur  Elainii  M  iKjcjiiyal  ii'ïcnmman , 
roi  a-Klam,  conire  lequel  elle  est  fôchéc.  U<)ginjat  est  le  permans.f 
pas^il"  (In  pafl. 


kirib  agammê  aksit  «je  coupai  '  des  susé  qui  (poussent) 
dans  les  étangs»;  R.  I,  pi.  XLVl,  col.  m,  1.  5/i  :  ina 

mê  II  *^|^  l  Tf   I  |— <«  ''  au  milieu   des   eaux  et 

des  susê)).  Ici  ^  Tf  I  est  déterminé  par  l'idéogramme 
des  roseaux.  Enfin,  R.  III,  pi.  XIII,  1.  36,  nous 
lisons  :  agamma  usahsi  va  siisû  (en  toutes  lettres)  ki- 
ribsa  astil  «je  fis  faire  un  étang  et  j'y  plantai  des 
sasu)).  En  présence  de  ces  témoignages,  le  doute 
n'est  plus  permis;  kima  susê  adammum  signifie  «je 
gémis  comme  les  roseaux  ». 

Dans  le  premier  fi^agment  des  tablettes  de  la  créa- 
tion (AL,  p.  yS,  1.  6),  on  rencontre  l'expression 
sasâ  là  se .  Ici  encore  nous  avons  affaire  à  susû  «  ro- 
seau, jonc  »  pris  au  sens  général  de  «  plante  ».  Quant 
à  5e ,  ce  mot  vient  non  pas  de  se  a  «  fondre  sur  » 
comme  Ta  admis  en  dernier  lieu  M.  Delitzsch  (AL, 
p.  78,  note  3),  mais  do  seha  «pousser,  croître», 
comme  ce  savant  le  pensait  d'abord  [Chald.  Gen., 
p.  298).  L'orthographe  .ve'  pour  seh  n'a  rien  de  sur- 
prenant. Dans  les  textes,  le  '  et  le  h  se  confondent 
souvent.  C'est  ainsi  que  l'aoriste  de  se^a  ((  fondre  sur  » 
est  écrit  isehi  pour  ise^i  (R.  I,  pi.  XXVI,  1,  io5) 
dans  la  plirase  quradiya  hima  issuri  clisunu  isehi  «  mes 
guerriers  fondirent  sur  eux   comme  l'oiseau-».  Ici 

'  Sur  ahiil  ou  iKjsil,  vo\.  U.  I,  |.l.  XXXIV,  col.  iv,  I.  17-18  : 
hirimna  al.sil  ;  ilnd. ,  pi.  XLIV.  I.  G9-70  :  (jukiri  irni ildilii. 

*  Voiri  d'auln»  exemples  ilc  ro  cliaiif^rmciil  :  l{.  111.  pi.  XXX\, 
col.  III.  1.  26,  (i't<iliii>  pour  (ilftiihtp:  W.  Il,  pi.  \X\VI,  1  obv.,  I.  .H, 
(lihu  pour  ili'n. 


donc  sasâ  là  se  (pour  là  seh)  devrait  se  rendre  par 
((la  plante  n'était  pas  encore  poussée^».  A  l'appui 
de  sa  première  hypothèse,  M.  Deiitzsch  se  conten- 
tait de  rapprocher  le  mot  se  de  l'hébreu  n"»?:^.  On 
peut  démontrer  par  des  exemples  l'existence  en  as- 
syrien d'un  verbe  sehi  ((pousser,  croître,  grandir». 
R.  IV,  pi.  XVIII,  n"  3 ,  1.  6o,  nous  avons  sa  isasa 
Hhu  «  (forêt)  dont  les  arbres  sont  hauts  (littéralement  : 
sont  poussés)  ».  Ici  le  mot  sihu  exprime  l'idéogramme 
^T  ^  ^  y  =  osa  ((  sortir,  pousser  ».  Chez  Norris ,  Dict. , 
p.  1069,  on  lit  :  erini  sa  ulta  umê  ruqâte  isîlni  va  ik- 
birâ  ((des  cèdres  qui,  depuis  de  longs  jours,  crois- 
saient et  grandissaient  ».  ChezTuklatpalesar  II  [Jonrn. 
asiatique,  oct.-nov.-déc.  iSyS,  p.  Zi58,  1.  y 6  de 
l'inscription),  des  troncs  de  cèdre  sont  qualifiés 
de  sehûti  ((élevés^».  Enfin  [Dour-Sark.,  p.  y),  on  a 
timmê  erini  sutahâli  ((  de  hautes  colonnes  de  cèdre.  » 
Sutahuti  est  un  adjectif  dérivé  de  l'iftael  de  sehu.  Ces 
citations  sont  plus  que  suffisantes  pour  établir  la  va- 
leur de  sehu.  Je  passe  à  un  autre  ordre  d'idées. 

S  5o.  Les  tablettes  d'exorcisme  contre  les  démons 
se  terminent  toujours,  comme  on  sait,  par  la  for- 
mule nis  samê  lu-tamâl  nis  irsiii  la-iamât  iiis  de  tel 
dieu   la-tamât.  Les  premiers  traducteurs  l'ont  ainsi 

'  Les  mots  (jipara  la  liis.uira,  qui  précèdent  ceux-ci,  me  paraissent 
signifier  «  aui  un  troupeau  n'était  encore  réuni  ».  Ass. ,  éd.  Smith  , 
p.  8,  giparu  est  dans  le  voisinage  de  bûlu  «bétail»,  et,  Lenormanl, 
Choix  de  textes,  3°  asc. ,  p.  268,  ina  (fipar  Istar  fait  pendant  ;i 
ina  marsil  AN-MiN-IS  ZI-DA. 

■^   Et  non  r(cs(is  comme  a  compris  l'incber". 


rendue  :  «  Esprit  du  ciel ,  souviens-t-en  ;  esprit  de  la 
terre,  souviens-t-en;  esprit  de  tel  dieu,  souviens- 
t-en.  »  Plus  tard,  M.  Fréd.  Delitzsch  a  substitué  con- 
jure à  souviens-t-en.  Enfin,  dans  un  ouvrage  encore 
inédit  dont  il  a  bien  voulu  me  communiquer  les 
épreuves,  M.  Halévy  propose  de  l'aire  de  nis ,  qu'il 
prend  au  sens  de  serment,  le  régime  du  verbe  lu- 
tamât,  et  il  traduit  :  u  Pxappelle-toi  le  serment  du 
ciel,  etc.  »  Il  s'agirait  ici  du  serment  de  fidélité  que 
les  démons  auraient  jadis  prêté  au  ciel,  à  la  terre  et 
à  tous  les  dieux.  Je  suis  en  mesure  de  démontrer 
que  cette  interprétation  est  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  vérité.  Occupons-nous  d'abord  de  nis. 
Plusieurs  passages  qu'on  n'avait  pas  notés  indiquent 
très  nettement  la  signification  réelle  de  ce  mot.  Le 
premier  est  ainsi  conçu  :  hisita,  qillata,  hilita  lipsu- 
rûnisu  niamit  nishi  zikir  ilâni  rabûii^  «la  faute,  le 
manquement,  le  péché,  que  les  effacent  (littérale- 
ment :  dissipent)  le  serment  et  le  nis,  mention  des 
grands  dieux».  Le  second  passage,  rédigé  en  idéo- 
grammes et  en  assyrien ,  n'est  pas  moins  concluant  : 
le  mot  nis  y  est  représenté  par  l'idéogramme  ►^^ , 
qui  équivaut  à  sum  «  le  nom  »  et  à  zikir  «  la  men- 
tion»; en  outre,  nis  nous  y  apparaît  comme  étant 
le  régime  et  non  le  sujet  du  verbe  tamû.  Voici  la 
phrase  en  question  :  sa  nis  ilisunu  itnuî  sa  nis  sarri- 
■sunu  izkurû-.  Enfin  chez  Asurbânipal  (éd.  Smith, 
p.    182),  on  lit  :  Asurbânipal sa  nis  himika 

'  H.  IV,  pi.  lAIV,  icv.  1.  .,-10. 

=  K.  II,  |.l.  XL,  .r  /i  ol)v.,  I.  ..;i-:i5. 
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rabâ  (jalis  izhura ,  ce  qui  nous  montre  une  fois  de 
plus  que  nis  est  une  variante  de  zikir.  Le  nis  consiste 
donc  à  prononcer  le  nom  des  grands  dieux,  c'est- 
à-dire  à  jurer  par  leur  nom ,  à  proférer  im  serment  ' . 
Cela  étant,  il  semble  tout  naturel  d'en  conclure  que 
le  verbe  tamâ  et  son  synonyme  zakâru ,  lorsqu'ils 
sont  accompagnés  de  nis  ou  de  mamit^,  doivent  re- 
vêtir l'acception  de  «  prononcer,  mentionner  »  plutôt 
que  celle  de  «  se  souvenir».  Ainsi  la  phrase  citée  pré- 
cédemment :  sa  nis  ilisanu  itmû  sa  nis  sarrisiinu  izkanî 
signifie  certainement  «  ceux  qui  ont  juré  par  le  nom 
de  leur  dieu;  ceux  qui  ont  juré  par  le  nomi  de  leur 
roi»;  Asurbânipal sa  nis  samika  rabâ  qalis  iz- 
hura doit  se  rendre  par  «Asurbânipal,  qui  ne  cesse 
de  prononcer  ton  grand  nom  (littéralement  :  qui 
prononce  toujours  la  mention  grande  de  ton  nom)  ». 
Semblablement  la  phrase  adê  nis  ilâni  rabûti  asazkir 
sunaii  [Ass.,  p.  5)  a  pour  sens  uje  leur  fis  jurer  par 
le  nom  des  grands  dieux  qu'ils  observeraient  les 
pactes»;  le  nis  ilâni  rabûti.  .  .  ina  narâ  suata  izhur 
du  Caillou  de  Michaux  veut  dire  «  il  a  mentionné 
sur  cette  stèle  le  nom  des  grands  dieux  ».  Au  sur- 
plus ,  un  fragment  lexicographique  publié  par  M.  Le- 

'  Cf.  R.  I,  pi.  XLV,  1.  ^2  :  saniè  ilâni  rabùli  ana  ahatnis  izkurù 
«  (ces  rois)  se  jurèrent  (alliance)  l'un  à  l'autre  par  les  noms  des  grands 
dieux». 

^  Mamil  équivaut  à  nis.  Cf.  Ass.,  «d.  Sniitli,  [i.  5  :  adê  nis  ilâni 
a  les  pactes  jurés  par  le  nom  des  dieux  « ,  et  p.  1 70  :  adà  niamit  ilâni , 
même  signillcatioii.  Le  sons  primitif  de  nmmil  est  «nom,  mention». 
Le  verbe  Utmû  e<t  un  anricn  illafal  du  pi-imilif  (iniû  .  d'oi'i  déiive 
mnmit. 


normaiit  [Choix  de  textes,  3"  lasc,  p.  20k)  établit 
que  mamit  tamâ  équivaut  à  NAM-NE-RU  AR-A  «  faire 
serment».  Dans  les  tablettes  d'incantations,  la  for- 
nmle  d'exorcisme  me  paraît  donc  devoir  être  ainsi 
comprise  :  «(0  mauvais  esprit!)  jure  par  les  (litté- 
ralement :  prononce  le  nom  des)  cieux,  jure  par  la 
terre ,  jure  par  tel  et  tel  dieu.  »  Le  but  de  cet  acte  s'ex- 
plique très  bien  d'ailleurs.  Dans  l'opinion  des  Assy- 
riens, le  serment  [mamit  ou  nis)  avait  non  seulement, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  pouvoir  d'effacer  les 
péchés,  mais  encore  celui  d'écarter  les  maléfices ^ 
Il  suffisait  d'inviter  quelqu'un  à  prononcer  le  nom 
des  grands  dieux  pour  le  contraindre  de  renoncer 
à  de  mauvais  desseins.  C'est  ainsi  que  la  déesse  Al- 
lât retenant  Istar  aux  enfers,  le  messager  d'Ea  lui 
fait  simplement  prononcer  le  nom  des  grands  dieux  -. 
Aussitôt  Allât  relâche  sa  prisonnière.  De  même,  si 
l'on  veut  repousser  les  démons  et  les  maladies  per- 
sonnifiées, on  les  met  en  demeure  de  jurer  par  les 
cieux ,  par  la  terre  et  par  tous  les  dieux.  S'ils  obéissent , 
ils  sont  désarmés;  sinon  ils  s'enfuient  pour  echapjier 
aux  conséquences  du  serment. 

'   La  tablette  i  G  de  R.  IV  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

^  Sur  Inmmisiva  sum  ilâiii  rabûli ,  voy.  Fréd.  Delilzsch,  CliaUt. 
Gcn.,  p.  317.  Dans  ces  notes,  S  20,  j'ai  mal  rendu  les  mots  anaai- 
(luti  ntammîsuniili  ;  le  passage  complet  est  ainsi  conçu  ;  mamit  ilânija 
ruhàti  anu  arhal  urne  aiia  um  zâtc  ana  ardulc  lUaDimihmuli  «je  leur 
fis  jurer  par  le  serrfient  de  mes  grands  dieux  qu'ils  seraient  mes  vas- 
saux à  tout  jamais».  —  Voyez  encore  R.  IV,  pi.  LXH,  n"  1,  nbv., 
I.  33  :  m'.<  i^amr  irsiti  11  (innnnunld  liitammâii  «lu  lui  feras  jurer,  etc.». 
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§  5  I .  Rencontrant  la  plirase  ildnisu  istarâtisu  amuâ 
(ina  zakiki  [Ass.,  p.  2  3o),  Smith  a  cru  qu'elle  signi- 
fiait ((j'envoyai  en  captivité  ses  dieux  et  ses  déesses». 
Dans  le  glossaire  de  ses  Nouvelles  considérations  sur 
le  syllabaire  cunéiforme,  M.  Halévy  a  supposé  que  le 
mot  zakiki  devait  se  rendre  par  ((  morceaux  de- pierre , 
morceaux  » ,  et  il  a  traduit  comme  il  suit  la  phrase 
d'Asurbânipal  :  ((Ses  dieux  et  ses  déesses,  je  les  ai 
destinés  à  être  brisés.  » 

Cette  hypothèse  se  justifie  fort  bien.  Zakiku  (ou 
zaqiqtt)  veut  dire  en  assyrien  ((menus  morceaux  de 
pierre,  cailloux,  sable,  poussière»,  et  j'ajouterai 
même  que  le  terme  saqammatu ,  qu'on  rend  généra- 
lement par  ((Sommité,  hauteur»,  m'en  paraît  être 
synonyme.  Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  de  zakiku  et 
de  saqummata ,  le  sens  de  ((  menus  morceaux  de  pierre, 
cailloux,  sable»  convient  parfaitement  à  ces  mots 
partout  où  ils  se  rencontrent  dans  les  textes.  On  a 
déjà  vu  le  passage  d'Asurbânipal  «je  mis  en  pièces  (ou 
je  réduisis  en  poussière)  ses  dieux  et  ses  déesses».  Je 
citerai  encore  les  passages  suivants  :  R.  III,  pi.  XLIV^ 
col.  IV,  1.  4-5,  on  souhaite  au  destructeur  d'une 
inscription ,  entre  autres  calamités ,  que  Bin ,  le  dieu 
des  vents,  ensable  ses  canaux,  narê  sakiki  (pour  za- 
kiki) limili,  littéralement  ((qu'il  remplisse  ses  canaux 
de  sable».  R.  I,  pi.  LU,  n"  A,  1.  16-18,  on  a  epiri 
issana  va  imlû  sakiki  ((  (ce  canal)  s'était  rempli  de  terre 
et  comblé  de  sable  ».  Les  textes  d'incantation  parlent 
souvent  des  démons  qui  sont  étendus  dans  le  désert 
comme  des  zakiki,  c'est-à-dire  comme  des  cailloux  ou 
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<les  grains  de  sable  \  D'autre  part,  quand  un  roi  veut 
dévaster  une  contrée,  il  est  dit  qu'il  répand  sur  le 
sol  du  ou  des  saqammatu;  voyez,  par  exemple,  R.  III, 
pi.  XIX,  1.  60  :  saqiimmata  adbaq ;  R.  IV,  pi.  XX, 
obv.  i.  h  :  lib  âli  aliat  âli  sirii  bamâti  saqummata  usamli 
«je  fis  remplir  de  saqummat  l'intérieur  de  la  ville, 
l'extérieur-  de  la  ville,  la  plaine  et  les  hauteurs».  Si 
Ton  rapproche  ces  citations  d'un  endroit  de  l'ins- 
cription de  Tuklatpalesar  l"  011  il  est  dit  formelle- 
ment que,  après  avoir  détruit  quelques  citadelles, 
le  roi  fit  semer  des  pierres  sur  leur  emplacement 
(col.  VI,  1.  \  à) ,  on  con\dendra  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  des  pierres  dans  les  mcjammatu. 
Il  y  a  plus  :  un  texte  (R.  II,  pi.  XXXMII,  n''  1  rev. , 
1.  2  3-2  5)  nous  olFre  une  liste  des  trois  mots  zakika, 
saqummata  et  saharrata,  et  place,  en  regard,  des 
idéogrammes  dont  la  première  partie  a  disparu,  mais 
dont  la  seconde  est  un  signé  commun  k^^^-  Or  les 
pierres  que  Tuklatpalesar  I"  fait  répandre  sur  l'em- 
placement des  citadelles  sont  désignées  sous  le  nom 
de  pierres  ^►^TJ  ^rf~";  et,  dans  le  texte  cité  plus 
haut  (R.  IV,  pi.  XX  obv.,  1.  3),  saqummata  est  re- 
présenté par  l'idéogramme  t^]  t-j- —  Ces  deux 
groupes  ^►^yy  ^T  ^*  ^T  tl  ne  semblent-ils 
pas  être  les  idéogrammes  mêmes  de  deu\  des  trois 
mots  zakihu ,  saijuminatu  et  saijarratu?  Pour  ma  part, 

'   M.  Lenormanl  Iraduil  :  «  comme  uni;  cliaiiic". 

^  Ce  |)assaj,'e  fixe  le  sens  du  ina  ahâli,  si  ri('<|ucMl ,  des  lexles 
d'incanlation.  Aliàl  est  «  l'exlérieur,  le  dehors»,  et  inn  (iliâli  Nii^nifie 
«au  deliors  >p  et  non  «ailleurs»  comme  on  l'a  cru  jusqn'iei. 


j'en  suis  convaincu  ^  On  pourrait  objecter,  relative- 
ment à  zakikii,  que,  dans  les  tablettes  d'incantation, 
ce  mot  est  représenté  par  l'idéogramme  t^\\  | 
et  non  par  un  idéogramme  dans  lequel  figure  gj  . 
A  cela  je  répondrai  que  ►^JJ  J*  est  une  simple 
variante  idéographique  de  zakiku.  Effectivement,  les 
textes  nous  offrent  parfois ,  au  lieu  de  zakika ,  la  va- 
riante vocalique  zikika.  Par  exemple,  chez  Tuklat- 
palesar  II  (grande  inscr. ,  1.  2),  f expression  zikikis- 
imnâ  u  il  a  réduit  en  poussière  »  répond  au  ana  zakiki 
amnâ  d'Asurbànipal,  et  R.  IV,  pi.  XXVIII,  n°  k, 
1.  5 y,  on  a  zikika  imtali  uil  a  été  rempli  de  sable», 
ce  qui  nous  rappelle  le  sakiki  limili  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Or,  dans  ce  dernier  passage,  zi- 
kika est  précisément  exprimé  par  fidéogramme 
^jy  y*^  .  Il  en  faut  bien  conclure  que  ^yy  y 
représente  notre  zakiku  et  non  quelque  autre  homo- 
phone. 

§  52 .  Dans  les  tablettes  de  la  création  (AL ,  p.  8  1 , 
1.  28-29),  on  rencontre  la  phrase  kinai  amatsa  là.  enat 
kibitsii  sit  pîki  la  ustepil'ila  aïamma^  dont  le  sens  gé- 

'  Le  mot  saharratu  s'emploie  comme  saqnminaiii  ;  cf.  cli  iqU- 
àunu.  .  .  saharratu  acUmcj ,  Scnn. ,  éd.  Sayce  p.  48  :  «je  répandis  du 
sable  sui'  leurs  champs».  Cf.  Déluge  (AL,  p.  S/i,  1.  49-Jo)  :  sa  Bin 
snliarrassu  iba'a  sanic  iiin  namrn  ana  eUiti  uttirru  «  la  poussière  de 
Bin  s'éleva  jusqu'aux  cieux  et  obscurcit  tout  ce  qui  était  clair.  » 

*  Mai  lu  ziqibis  par  Eneberg. 

'  «Sa  volonté  est  positive,  son  ordre  (littéralement  :  sa  parole)  ne 
peut  être  enfreint,  aucun  dieu  n'a  jamais  transgressé  son  comman- 
dement (littéralement  :  ce  (pii  sort  de  sa  boncbe)  ». 

J.  As.  Extrait  n"   i;>.  (  187S.)  /| 
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néral  a  fort  bien  été  saisi  par  M.  Fréd,  Deiitzsch 
[Chai.  Gen.,  p.  3oi).  Je  veux  seulement  insister  sur 
la  nuance  précise  du  sens  que  revêtent  les  mots  enat 
et  uMepil.  Enat  est  le  féminin  d'un  participe  passif 
kàl  ena  venant  d'une  racine  eim ,  qui  signifie ,  comme 
je  l'établirai,  «changer»  et  de  là  «  enfreindre,  trans- 
gresser». Une  preuve  directe  du  sens  d'enfreindre 
nous  est  fournie  par  un  passage  d'Asurnâsirpal  (R.  I, 
pi.  XVII,  1.  1  y),  oii  le  mot  ena  est  remplacé  en  va- 
riante par  ►>— [^  dans  la  phrase  sa  la  enu  iiiiliksa^. 
L'idéogramme  >*-j^  est  bien  connu  ;  il  équivaut  gé- 
néralement au  verbe  napakjutu  :  donc  cmi  =  napal- 
qutii.  Le  nifal  de  enu  est  fréquemment  employé.  Je 
citerai,  par  exemple,  R.  III,  pi.  XXXII,  col.  v,  1.  i  o  : 
purususu'^  sa  là  inina  «son  ordre  qui  n'est  pas  en- 
freint ».  Toutefois  le  sens  primitif  des  expressions  là 
enat  kibitsu ,  là  enu  miliksa  et  parasusa  là  ininn  paraît 
avoir  été  «son  ordre  ne  peut  être  changé»;  car  un 
texte  historique  assimile  le  kâl  de  ena  au  pael  de  na- 
hâru;  cf.  R.  I,  pi.  LT,  n"  i,  col.  ii,  1.  y  :  asarm  là 
eni  va  la  unakkir  temensa  ((je  ne  changeai  pas  son 
emplacement  ni  son  cylindre  de  fondation  ». 

Quant  au  verbe  uHepil,  dont  on  a  vu  un  exemple, 
il  signifie  également  «transgresser»  et  vient  non  de 
sapûlu  «abaisser»,  comme  l'a  cru  M.  Lenormant 
(EA,  III,  1,  p.  loy),  mais  d'une  racine  pila  dont 
le  safel  a  le  sens  passif  d'«  être  transgressé ,  être  dé- 

'    «Doiil  l'ordre  (ou  l'avis)  u'esl  jias  enfreint». 
-    Le  texte  [lorte  «<  ^ —  J;  mais  la  l(;rtnre  purnm  tic  <«  *•  |  - 
est  Fournie  par  II.  1\  ,  pi.  XII,  t)bv.,  i.  l\. 


—»->•(    51     )•€-»— 

sobéin.  R.  IV,  pi.  XVI,  n'  i  obv. ,  1.  8,  le  participe 
mufpila  transcrit  le  même  idéogramme  ►^a  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  le  contexte  montre  qu'il 
faut  rendre  mm^pilu  par  le  passif  «  désobéi  »  ;  R,  III, 
pi.  XXXVIII,  n"  1  rev. ,  1.  lo,  on  lit  :  ina  sit  pisa  sa 
là  nspîln  [as-pi-e-la] ,  ce  qui  veut  dire  u  par  son  ordre 
qui  n'est  pas  (ne  peut  être)  enfreint».  Ici,  l'ortho- 
graphe même  nous  interdit  de  rattacher  cet  aoriste 
à  sapâlu.  Au  surplus,  sapâlu  ne  peut  régulièrement 
donner  naissance  à  des  formes  ustepii,  muspila  etiis- 
pila  :  l'iftael  de  ce  verbe  serait  uHapil;  le  participe 
pael,  muxappilu;  l'aoriste,  nsappil. 

§  53.  Le  texte  du  déluge  (AL,  p.  86,  1.  lig)  nous 
offre  les  mots  ilâni  isiiiâ  irisa  itâni  isinu  irisa  tâha , 
qui  sont  ainsi  rendus  dans  la  Chald.  Gen.  d'après  la 
traduction  de  Smith  :  «  Les  dieux  se  réunirent  au- 
tour de  son  odeur;  les  dieux  se  reunirent  autour  de 
sa  bonne  odeur.  »  A  ce  propos ,  M.  Fréd.  Delitzsch 
fait  la  remarque  suivante  (p.  32 o)  :  «  Uebersetze  : 
«  Die  Gôtter  fassten  Verlangen ,  die  Gôtter  fassten 
«  freundliches  Verlangen  ;  »  ein  assyr.  ira  «  Duft  »  ist 
sonst  nicht  nachgewiesen.  »  Quant  à  Fox  Talbot 
[Trans.  Bill.  Arcfi. ,  vol.  IV,  part  i,  p.  Sg),  il  tra- 
duit :  «Les  dieux  sentirent  son  odeur;  les  dieux  sen- 
tirent sa  bonne  odeur.  »  Cette  version  est  presque 
irréprochable.  Guidé  par  l'instinct.  Fox  Talbot  a 
bien  compris  le  verbe  «mu;  seulement  il  a  eu  tort 
de  coujier,  à  l'imitation  de  Smith ,  irisa  en  iri  et  en 
sa.  Le  niot  assyrien  qui  correspond  à  «odeino  est 

4. 


irisa  et  non  ira.  Il  me  suffira,  pour  l'établir  et  pour 
fixer  en  même  temps  le  sens  d'isind ,  de  citer  la 
phrase  de  Tuklatpalesar  II  :  gusari  erini  schûti  sa  ki 
iris  hasurri  ana  assuni  tâbû.  Cette  phrase  quEneberg 
a  mal  entendue  (voy.  Journ.  as. ,  oct.-nov.-déc. ,  i  SyÔ, 
p.  /i58-/i59)  n'a  qu'un  sens  possible  :  «de  grandes' 
poutres  de  cèdre  qui  sont  bonnes^  à  sentir  comme 
i'odeur  du  hasur)).  Le  mot  iris  s'y  trouve  en  rapport 
d'annexion  avec  hasnr;  conséquemment  le  s  est  radi- 
cal. En  outre,  l'infinitif  disinû  y  apparaît  sous  la 
forme  assanu,  d'où  il  suit  que  la  racine  en  est  nasânu. 
On  sait,  en  effet,  que  les  verbes  assyriens  ï'z  peuvent 
suivre,  à  f infinitif  kâl,  le  type  ussiinu.  Ainsi  natâlu 
«  dormir  »,  nazâzu  «  se  tenir  debout  »  font  à  finfinitif 
uttula,  uzzazu^.  Au  surplus,  les  tablettes  de  la  créa- 
tion (AL,  p.  80,  1.  9)  nous  fournissent  un  dérivé  de 
nasânu  dans  lequel  reparaît  le  noûn  initial.  La  phrase 
en  question  est  ainsi  conçue  :  ina  piiski  danni  nisina 
sârasu  tâbu  k  sur  la  haute  montagne  sa  bonne  odeur 
(litt.  :  son  bon  vent)  est  sentie  ». 

Avec  le  passage  précité  de  Tuklatpalesar  II   on 

peut  comparer,  Kliors.,  1.  1  /i3  :  erinî  survini 

sa  irisun  (pour  irissun)  tâbii  «  des  cèdres  et  des  cy- 
près .....  dont  l'odeur  est  bonne  ». 


'   Sur  éehûli,  rf.  S  49- 

^   Tâbà,  ailjectif  conjufijuc  comme  mu^arbû  dans  ilâni mu- 

sarbû  sarrut  Tiihlatpalrsar  «  les  dieux  qui  font  grandir  la  royauté  de 
Tiiklalpalcsar».  Voy.  Insrr.  de  Tnkl.  l",  col.  i,  \.  17-18. 

'  Dans  es  verbes,  le  participe  passif  kàl  se  confond  avec  l'infi- 
nitif; l'impératif  peni  la  voyelle  finale;  exemple  ;  iij,«Hr  «  prol^J,'e». 
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En  définitive ,  il  faut  modifier  ainsi  la  traduction 
de  Fox  Talbot  :  aies  dieux  sentirent  une  odeur;  les 
dieux  sentirent  une  bonne  odeur». 

§  5/i.  J'ai  appelé  l'attention  sur  la  forme  ussana 
que  peuvent  revêtir  à  finfinitif  kàl  les  verbes  assy- 
riens :"D.  Il  semble  que  certains  verbes  à  premier 
mim  suivent  cette  analogie.  On  connaît  le  verbe  ma- 
sâru  «  détacher,  lâcher,  abandonner  ^) ,  si  fréquem- 
ment employé  dans  les  textes  historiques  et  autres 
et  dont  fidéogramme  est  »-f-.  Or  il  existe  une 
forme  assura  qui  ne  peut  qu'en  être  finfinitif  et  le 
participe  passif  R.  II,  pi.  XVII,  1.  /lo,  nous  hsons  : 
tarita  sa  kirimmam  ushira  (idg.  *^^)  «la  femme 
enceinte  dont  le  fœtus  se  détache  '^  »  ;  R.  II ,  pi.  XXXIX , 
n'^  1  obv.,  1.  5  :  ^^T>-T  K-f-  ^^]  =  pâ  pita  et 
pu  assura  «ouvrir  la  bouche»-,  5en/J. ,  éd.  Sayce, 
p.  6o  :  sa  aransana  ht  ibsa  ussarsana  aqbm  ceux  qui 
n'avaient  pas  commis  de  faute  (littéralement  :  dont 
la  faute   n'était  pas),  j'ordonnai    de   les  laisser  en 


vie 


Enfin  nous  constatons  la  présence  de  l'impératif 
ussar  dans  le  nom  propre  de  Salmanasar.  La  forme 

'  A  l'itlafal  «se  guérir»;  cf.  R.  IV,  pi.  XVII,  rev.,  1.  1-2  :  muh- 
siism  Htasir  «que  sa  blessure  se  guérisse». 

*  C'est  à  tort  que  M.  Lenormant  traduit  (EA,  III,  i,  p.  57)  us- 
iuru  par  «prospère».  Il  ne  faut  pas  confondre  ussurii ,  ulg.  »-|— , 
avec  aiâiu  «prospérer,  aboutir»  idg.  "T^f  <|^T 

'  Je  crois  que  telle  est  la  nuance  d'uisur;  car  l'expression  uéàui- 
iunu  aqbi  est  souvent  remplacée  par  ana  napisli  nmaMirswmti  «je  les 
laissai  en  vie»  el  par  napislisunii  aqbi  (cf.  Norris,  Dict. ,  p.  7^2). 


assyrienne  en  est  certainement  Salmânussur  u  Saimàn 
délivre»  ou  a  Saimân  laisse  en  vie»,  et  non  Salmâ- 
nuasir  «.  Saimàn  est  bon  » ,  comme  l'a  supposé 
M.  Schrader  (ABK,  p.  i38).  Effectivement,  c'est 
l'idéogramme  *-^ —  qui  figure  dans  le  nom  de  Sal- 
manasar\  et  ►-^^  s'exprime  en  assyrien  par  masâru 
et  par  ses  dérivés.  On  voit  par  ces  exemples  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  rattacher  imuru  à  masâra. 
La  seule  difficulté  qui  subsiste  encore,  c'est  d'expli- 
quer l'emploi  du  kàl  à  l'infinitif,  à  l'impératif  et  au 
participe  passif,  alors  que  l'aoriste  est  toujours  con- 
jugué au  pael  [amassir).  Faudrait-il  admettre  qu'«5- 
hiru  et  lûhir  sont  pour  massaru  et  miissur?  Je  n'ose- 
rais me  prononcer  à  ce  sujet. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le 
verbe  masâra,  ajoutons  qu'on  en  trouve  encore  un 
dérivé  assez  singulier  dans  lequel  le  mim  initial  a  éga- 
lement disparu.  Je  veux  parler  de  la  forme  mern 
d'Asurnàsirpal  (voy.  par  exemple  R.  I,  pi.  XXII, 
1.  I  i3)  qui  remplace  le  iimasserû  ordinaire  et  qui 
ne  peut  s'expliquer  que  comme  étant  un  afel  de  ma- 
sâra [usera  pour  amseru).  Dans  la  même  inscription, 
fiftael  de  ce  verbe  perd  aussi  le  mim  et  se  présente 
sous  la  forme  utaserâ  pour  umta^erâ  (voy.  pi.  XX, 
I.  i6).  Peut-être  notre  assura  est-il  l'infinitif  et  le 
participe  passif  de  cet  afel. 

§  55.    \\.  II,  pi.  XIV,  I.  6  et  8,  on  rencontre  un 

'    Parlois  ►"! —  e^l  renipiacé  par  •^qf^Jrr;  col  idcotjiainmc  csl 
sans  floiilp  im  -iiitrr;  iTpri'Si'nlaiil  (\v  nuisdni. 
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mot  sir  dont  le  correspondant,  idéographique  seu- 
lement en  apparence,  est  **^T  ►JkT^  abnan.  M.  Op- 
pert  a  rendu  ce  sir  par  computationeni  (D.  J.,  p.  2/1), 
M.  Lenormant  par  utour»  (EA,  III,  1,  p.  16).  Le 
vrai  sens  de  sir  est  «champ»  (cf.  l'arabe  Jui,^ljci). 
Effectivement,  dans  le  Choix  de  textes  publié  par 
M.  Lenormant,  3^  fasc,  p.  201,  1.  1,  ^^J  ^^W^ 
►tttÎU  ^^^  expliqué  par  hirsa  sa  iqli  «  culture  ou  la- 
bourage du  champ  »;  et  comme  1  idéogramme  ►^jTT 
est  celui  de  la  culture  et  de  la  moisson ,  c  est  bien 
^^_J  ►— 1^1^  qui  correspond  à  iqli  «  champ  ».  La 
phrase  du  Caillou  de  Michaux  (col.  iv,  1.  1  /i-i  5)  :  si- 
ir-a  bi-ri-ta  likahhisâ  sepâsii  devient  ainsi  très  claire; 
elle  signifie  «  que  ses  pieds  foulent  son  champ  et  son 
domaine  ».  Mais  le  lait  le  plus  intéressant  à  consta- 
ter, c'est  que  le  mot  abnan  s'emploie  en  assyrien  sous 
la  forme  abnanna.  On  ht  chez  Asurbànipal  (éd.  Smith, 
p.  8)  :  hiimm  seim  isqiî  ina  abnannisa  «il  a  semé  dans 
ses  champs  le  cinquième  [de  la  récolte)  du  blé».  Le 
verbe  saqâ  «  semer  »  se  trouve  encore  dans  une  ta- 
blette lexicographique  (R.  II,  pi.  XXX,  n"  1  obv. , 
1.  1  2  et  suiv.)  où  il  y  a  saqû  sa  iijUK  Avec  abnan, 
citons  encore  le  abunta  de  R.  IV,  pi.  VIII,  col.  lu, 
1.   1,  et  pi.  LVI,  obv.,  1.  10. 

§  56.   Au  paragraphe  5  de  ces  notes,  j'ai  admis 
que  le  mot  buûr  désignait  «  la  chasse  et  la  pèche  ». 

'  .Sai/ii  «du  cliamp»,  c'est-à-fliie  «semer»;  le  verbe  est  ainsi  dé- 
terminé. |)our  qu'on  le  distingue  de  saqû  «lever»  et  de  saqù  «abreu- 
ver». 
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Cette  hypothèse  était  fondée.  R.  II,  pi.  XLVIII,  rev. , 
1.  3/i-36,  on  trouve  un  article  ainsi  rédigé  : 


>^Ç-  ^K  —  ba-a-ru 
yy<  J^M   ►^1   ditto  sa  nihii 
>  ^   \ ^  >   \ ou-  lira. 

L'idéogramme  ^^  "^v  -  ne  nous  éclairerait  pas 
sur  le  sens  du  verbe  ha  ara  et  de  son  dérivé  bu  ara ,  si , 
fort  heureusement,  nous  n'avions  à  la  seconde  ligne 
fK  ^^TT  %r^y,  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doute. 
HA-DIB-BA  signifie  «  prendre  du  poisson  »  ;  donc 
ba'dra  veut  dire  «pêcher»  et  ba'ûra  ala  pêche». 
Même  tablette,  1.  5i-53,  un  passage  mutilé  porte 
ces  mots    : 

f  f<  lei  ^ti  6«.' 

ff<  TgTT  TgT  «a-««  i« 

^VllBll^'Ssuru 

Si  l'on  rapproche  cet  article  du  précédent,  on 
voit  aussitôt  comment  il  faut  restituer  la  partie  assy- 
rienne :  HÂ-DIB-BA  doit  se  lire  ba'âra  ((pêcher»; 
HA-DIB-DIB,  nûna  ba'âra  «attraix'i-  du  poisson»  et 
HU-Dffi-DIB.  issura  ba'âra  ((attraper  des  oiseaux». 
Ainsi  ba'âra  et  ba'ûra  s'appliquent  à  la  cliasse  et  à 
la  pêche. 


Les  textes  historiques  confirment  cette  donnée. 
Dans  un  texte  d'Asurabêiddin  (R.  I,  pi,  XLV,  1.  i  4- 
18),  on  lit  :  Abdimilkut  sarsii  sa  la  pan  kaJikêya  ina 
qabal  tamti  innabtu  hima  tiûni  ulta  kirib  tamti  abarsa 
«  Abdimiiliut ,  roi  de  ce  pays,  qui  s'était  enfiji  sur 
la  mer,  je  l'attrapai  [abarsa)  comme  un  poisson  au 
sein  de  la  mer».  Plus  bas,  i.  fi5-à6 ,  Asurahêiddin 
s'exprime  en  ces  termes  :  liima  issari  ulta  kirib  sadi 
abarsa  «  (cet  autre  roi)  je  l'attrapai  comme  un  oi- 
seau sur  la  montagne  ».  On  voit  maintenant  com- 
ment il  faut  comprendre  la  phrase  de  Doar-SarJ^, 
p.  Il,  \.  S 2  :  sa  Yamna  sa  qabal  tamti  kima  niini  ibaru. 
Elle  signifie  :  «  (Roi)  qui  a  capturé  comme  un  pois- 
son la  ville  de  Yamna,  située  au  milieu  de  la  mer». 
De  même  traduisez  le  sammâti  ina  apâtisina  ibarra 
de  R.  IV,  pi.  XXVII  :  ft  ils  attrapent  les  pigeons  dans 
leurs  nids  ».  EA,  III,  i ,  p.  yy,  M.  Lenormant  a  mal 
lu  yabarrâ  et  traduit  «  ils  excluent». 

A  côté  de  buûr  u  la  chasse  et  la  pêche  » ,  il  existe 
un  mot  bûra  qui  a  le  sens  de  «  citerne,  puits  »  et  dont 
l'idéogramme  est  T^f.  Cet  idéogramme  ne  figurant 
pas  dans  nos  syllabaires,  je  crois  devoir  citer  des 
passages  qui  en  établissent  la  valeur.  R.  IV,  pi.  LUI, 
n"  2  ,  1.  21,  nous  lisons  :  ina  eli  T*a"T  me;  R.  IV, 
pi.  XXVI,  n"  7,  1.  3/,-35  :  yf  TVr^y  (lisez  ^) 
>'Y  ^^^.  -  ►i^l  1 1 -<*  =  mê  bâri  sa  (jata  la  ilpat  «  les 
eaux  d'une  citerne  (ou  d'un  puits)  qu'aucune  main 
n'a  jamais  touchée  ».  Par  là  s'explique  la  phrase  ana 
^<\  inassaka  des  Documents juridir^ucs ,  p.  i  20,  1.  1  1  ; 
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ii  faut  lire  ana  bâri  inassuku  et  traduire  :  «  celui  qui 
jetterait  (cette  stèle)  dans  une  citerne^  ». 

§  5  7.  Dans  une  inscription  d'Asurahêiddin  (R.  1, 
pi.  XL VII,  col.  VI,  1.  19-21),  on  lit  :  ana  masqit 
murnisqi  kiribsapatta  aseseravva  ukihbib  atabbis  upour 
abreuver  les  chevaux,  j'y  fis  diriger  un  canal  que  je 
disposai^  en  atabbu».  Que  signifie  ce  dernier  mot? 
Un  passage  de  R.  (II,  pi.  XXXVIII,  n°  1  obv. ,  1.  3o) 
nous  montre  que  ïatabba  doit  être  une  sorte  de  bas- 
sin ou  d'abreuvoir,  car  on  y  lit  atabbu  ihri  «  il  a  creusé 
un  atabba  ».  On  trouvera  encore  le  mot  atabbu  R.  IV, 
pi.  LVII,  col.  IV,  1.  1  1  :  ina  ah  atabbi  «sur  le  bord 
d'un  atabbu  ». 

§  58.  On  lit  chez  Sennachérib,  éd.  Sayce,  p.  2  : 
râ'im  misari  épis  asâti.  Smith  a  ainsi  compris  :  «lover 
of  righteousness,  inaker  of  peace  ».  Un  article  lexi- 
cographique  (R.  II,  pi.  XXXIX,  n"  4,  1.  /lo  et  suiv.) 
démontre  que  les  mots  me'sru  (variante  de  misaru) 
et  usatu  sont  synonymes  de  (jimilla  «secours,  assis- 
tance, protection».  Effectivement,  mesra  et  usata 
sont  exprimés  par  des  idéogrammes  dans  lesquels 
figure  le  signe  «^J  =  cjimilla.  Le  sens  précis  de  riïim 

'  Littéralement  «  em|)orterait  vers  une  citerne  » ,  car  nasâkii  signifie 
«  enlever,  porter,  transporter,  etc.  »  Cf.  la  phrase  si  fréquente  des 
iuscr.  bisl.  mussiki  ukissiksunuti  (variante  :  usaisi  de  naià)  «je  leur 
lis  transporter  des  objets  de  tribut».  Mussilii ,  dérivé  de  ce  nasâhii, 
•'Si  propremrnl  tout  ce,  (jui  se  transporte. 

''  Cftle  Iradnclion  (Vusahbib  isl  pro\is(>irc;  ri".  R.  III  ,  |>1.  XIII,  /i , 
1.  35  :  umhbih  paltis  «je  disposai  comme  un  canal  ». 


misari  épis  iisâti  est  donc  :  «  qui  aime  à  protéger,  qui 
prête  (littéralement  :  l'ait)  assistance». 

§  59.  Au  paragraphe  /|5  de  ces  notes,  j'ai  an- 
noncé que  je  reviendrais  sur  le  verbe  uparriku.  Pen- 
dant longtemps,  j'ai  cru  que  le  pael  et  le  safel  de 
parâka  devaient  se  prendre  au  sens  d'édifier.  Aujour- 
d'hui j'ai  reconnu  que  ces  deux  formes  signifient 
simplement  uagir  de  telle  ou  telle  façon,  exécuter, 
faire  ».  Voici  plusieurs  passages  qui  rétablissent  :  Ass. , 
p.  67  :  ipsit  limalti  sa  ina  nis  qatâya  ilâni  tikliya  ina 
pan  abisa  usaprihâ  «  le  mal  qu'à  ma  prière  (littérale- 
ment :  à  l'élévation  de  mes  mains)  les  dieux,  mes 
protecteurs,  avaient  fait  à  son  père  »;  ibid. ,  p.  179  : 
[ip]sit  ina  pan  Teaniman  akiprika  iisamharka  (d'acte 
que  j'ai  exécuté  à  fégard  de  Teumman,  je  le  ferai 
avancer  vers  toi  »,  c'est-à-dire  «je  te  traiterai  comme 
j'ai  traité  Teumman»-,  R.  I,  pi.  XXVII,  add.  clause, 
1.  /i3-/i5  :  amat  liniutti  là  iliasasa  va  pan  qisutiya  sabat 
sarratiya  là  asaparak  «  qu'il  ne  conçoive  pas  de  mau- 
vais desseins  et  qu'il  ne  les  mette  pas  à  exécution 
contre  mon  pouvoir  et  le  siège  de  ma  royauté».  — 
Le  safel  du  pael  a  le  sens  causatif  Grande  inscription 
de  Nabukudurussur,  col.  vu,  1.  oi-33,  on  ht  :  banâ 
(îlânsun  eli  nisi  Bâbili  u  Barsipi  ni  usapark  (pour  usa- 
parrik)  «je  n'ai  pas  fiiit  exécuter  la  construction  de 
leurs  villes  par  les  habitants  de  Bahylone  et  de  Bor- 
sippa».  Le  roi  déclare  qu'il  n'a  pas  employé  des 
hommes  libres  aux  travaux  de  construction.  Ibid. , 
roi.  IX,  1.  53-56,  revient  une  phrase  analogue  :  cld 
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âlânha  eli  âlika  Bâbili  ina  kal  dadmê  al  asapark  «  l'édi- 
fication de  tes  villes ,  je  ne  l'ai  pas  fait  exécuter  par  ta 
ville  Babylone,  dans  quelque  contrée^  que  ce  soit». 
Par  ta  ville  Babylone  est  une  façon  de  dire  par  les 
habitants  de  Babylone. 

Conformément  à  ces  exemples,  je  traduis  main- 
tenant comme  il  suit  la  phrase  ina  pan  musarêya 
mamina  M  la  amâri  a  là  sase  uparriku,  citée  au  para- 
graphe /lo  de  ces  notes  :  «quiconque  agirait  à  l'é- 
gard de  mes  inscriptions  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pût  les  voir  ni  les  lire».  Semblablement,  la  phrase 
de  Tuklatpalesar  I",  dern.  col.,  1.  yo-yi  :  la  mima 
limna  ihasasa  va  anapan  naréya  usapraka  signifie  «ou 
bien  qui  méditerait  quoi  que  ce  soit  de  mal  et  le  met- 
trait à  exécution  à  l'encontre  de  mes  stèles  ». 

§  60.  Au  paragraphe  1 -y  de  ces  notes,  j'ai  rendu 
kirur  sit  kakkahê  par  «  l'éclat  du  lever  des  étoiles  ». 
On  peut  encore  traduire  «  l'éclat  qui  sort  des  étoiles  »  ; 
sur  cet  emploi  de  sit ,  cf.  les  expressions  sit  pî  «  pa- 
role, ordre»,  sit  libbi  «fds». 

§61.  Paragraphe  1 8 ,  j'ai  attribué  aux  synonymes 
iddisu ,  namrirra,  hirbiru,  melammu,  sibaba  le  sens 
de  «  mal,  nocuité».  M.  Halévy  a  fait  observer  depuis 
(séance  de  la  Société  asiatique  du  i  1  juillet  1879) 
que  dans  l'hymne  à  Istar,  publié  par  M.  Delilzsch 
on  ses  Assyrische  Lesestiicke ,  les  cieux  sont  qualifiés 

'   /^a</nir  signifii!  «àvAucuiv  «  ri  aussi  «conlioc»;  H.  IV.  pi.  XII, 
ol)v.,  I.  /i  ,  (ladmé=^  V  V' 
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d'iddisûti,  épilhète  qui  signifie  plutôt  «magnifiques, 
majestueux»  ou  «éclatants»  que  «nuisibles».  Je  me 
range  à  l'opinion  de  notre  savant  confrère,  et  j'a- 
dopte pour  les  mots  précités  le  sens  de  «  majesté  qui 
inspire  la  terreur  (ar.  iU-uft),  magnificence,  éclat», 
sens  qui  d'ailleurs  convient  dans  tous  les  passages  ^ 
Mon  observation,  relativement  à  un  sarar  qui  vien- 
drait d'une  racine  sarâru  =  ar.  li ,  est  donc  à  sup- 
primer, 

§  62.  Est  également  à  biffer  la  citation  mustarhu 
mati  a  nisi  du  paragraphe  1  y.  Dans  le  passage  indi- 
qué, mustarhu  n'est  pas  en  rapport  d'annexion  avec 
mati.  Mustarhu  signifie  «bien  établi,  solide,  fort, 
puissant»,  et  de  là  passe  au  sens  de  «souverain».  Il 
en  est  de  même  des  dérivés  de  la  même  racine  sur- 
ruhu  (Tuklatpalesar  P\  col.  i,  1.  /i3),  sitrahu  (R.  I, 
pi.  XXXV,  n°  2  ,  1.  1)  etsarhu  (Norris,  Dict. ,  p.  7/12  , 
note).  Ces  sens  dérivent  tous  de  celui  que  j'ai  assigné 
à  la  racine  sarâhu. 

§  63.  Je  reviens  sur  fexpression  asar  là  ari  pour 
signaler  de  nouveaux  exemples  du  verbe  aru  «aller, 
aborder,  traverser,  franchir  » ,  dont  j'ai  traité  au  pa- 
ragraphe 87  de  ces  notes.  R.  II,  pi.  XLVIII,  rev. , 
1.  k^-kk,  nous  voyons  qu'un  des  idéogrammes  d'ara 
est  SAK-MAL-MAL,  littéralement  «tête  faire»,  c'est- 
à-dire  «tourner  la  tête  vers,  se  diriger  vers»,  et  que 

'  Nainrirru  rend  l'icléogramme  ^*-||—  ^j[ —  «grande  teneur». 
R.  IV,  pi.  XVIII,  n'3  i".  I.  /i67i7. 
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l'idéogramme  àasar  là  ari  est  Kl  SAK-MAL-MAL 
NAM-ME  ((  endroit  se  diriger  non  »  =  «  endroit  vers 
lequel  on  ne  peut  se  diriger».  Grâce  à  ce  passage, 
il  est  facile  de  restituer  la  fin  de  la  ligne  (\l\  de  R.  II, 
pi.  XIX,  n°  2  rev.  Il  faut  lire  'iru  (car  l'idéogramme 
correspondant  est  SAK-MAL-MAL)  et  traduire  «  qui 
irait  vers  (===  affronterait)  la  crainte  inspirée  par  ma 
majesté  grande  comme  celle  d'Anou  ?  » 

Je  pense  que  le  iravva,  si  fréquent,  des  textes  his- 
toriques est  l'aoriste  de  notre  aru.  Dans  les  textes 
d'incantation,  iru  se  confond  parfois  avec  irub  «il 
est  entré  »>  et  est  représenté  par  le  même  idéogramme 
►►"►■    j;  le  sens  primitif  n'en  est  pas  moins  «  aller». 

Nous  avons  im  exemple  du  participe  passif  kàl  de 
ara  dans  la  phrase  suivante  que  j'emprunte  au  Choix 
de  textes  de  M.  Lenormant,  3*  fasc. ,  p.  25Zi,  l.  33  : 
ina  kihitika  sirti  sa  la  uni  «  par  ton  ordre  suprême  qui 
n'est  pas  enfreint  (littéralement  :  franchi)  ». 

$  6lx-  Le  verbe  dabâbu  est  ordinairement  rendu 
par  ((  ourdir,  tramer».  Le  véritable  sens  en  est  »  par- 
ler, dire».  ?Sous  en  avons  une  preuve  évidente  dans 
un  passage  de  R.  IV,  pi.  LVl,  ol)v.  1.  i3,  où  nous 
lisons  simâ  dabâbi  «  écoutez  ma  parole  ».  Ainsi  s'ex- 
pliquent d'une  |)art  le  dabâbu  d(vs  tablettes  juridiques, 
qui  revêt  l'accepti(jn  particulière  de  <i  l'éclamer  »,  (M 
de  l'autre,  l'expression  si  IVéquetitc  des  textes  iusto- 
riques  dâbib  zararti  «qui  lient  des  propos  mal- 
veillants' ».  Il  résulte  de  celte  observation  que  Ir  mol 

'    Smilli  .1  liifii  roinijns  tlahiihii   lAss.,  |i.    >/(  ,  /f>.]. 
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kitta  ne  doit  pas  se  rendre  par  «bonne  foi»,  mais 
par  «vérité  ».  Effectivement  (R.  II,  pi.  XLVIII,  obv. 
1.  60),  un  certain  Sargon  est  qualifié  de  dâbib  kitti. 
Etant  donné  le  sens  fondamental  de  la  racine  kdmi , 
on  voit  qu'il  faut  traduire  «  qui  dit  ia  vérité  ».  R.  III, 
pi.  LIV,  n°  1,  1.  8,  on  a  la  phrase  ina  matâti  kalisina 
kitta  itamû  mara  itti  abisa  kitta  itamâ.  Ces  mots  si- 
gnifient :  ((  dans  tous  les  pays  on  sera  sincère  (littéra- 
lement :  on  dira  la  vérité);  le  fils  sera  sincère  avec 
(littéralement  :  dira  la  vérité  à)  son  père». 

S  65.  Au  paragraphe  45  de  ces  notes,  j'ai  établi 
la  valeur  de  sasû  et  sitassû  n  lire  »  dans  les  expressions 
ana  tamarti  Htassiya  et  ana  amâri  a  sase.  L'aoriste  if- 
taal  de  sasû  se  trouve  dans  une  inscription  de  Sar- 
gon, R.  III,  pi.  XI,  col.  II,  1.  09  :  limar  va  liltasî 
«  qu'il  voie  et  qu'il  lise  ». 

§  66.  Le  verbe  lâla  «pendre,  suspendre»,  qui  a 
été  étudié  au  paragraphe  36,  figure  dans  les  tablettes 
de  ia  création  (AL,  p.  82,  1.  3)  :  ispatu  ida'ssu  ilal 
«  il  suspendit  son  carquois  à  son  côté  » ,  et  ibid.  ,1.  16: 
irbit  nasmadi  idassa  iliil  «  il  accrocha  les  quatre  rênes 
à  son  côté  (au  côté  du  char)». 

§  67.  Au  paragraphe  i5  de  ces  notes,  rencon- 
trant le  mot  ^^  ^11  ^-^=J'  j*^  ^^^  transcrit  itât 
et  rendu  par  «murs»  comme  l'ont  fait  jusqu'ici  tous 
les  assyriologiies.  Aujourd'hui  l'existence  en  assyrien 
d'un  mot  itu,  qui  rorres])nndrait  à  farabe  koUi..  me 


paraît  fort  problématique,  et  je  crois  que,  dans  les 
quelques  passages  où  se  trouve  t^^ —  ►»— 1 1  t^> — ]  , 
il  faut  lire  iclât,  pluriel  de  id  ((main,  côté»  et  aussi 
((à  côté  de,  près  de».  Le  passage  cité  de  Tuklatpa- 
lesar  1",  coi.  r,  1.  81-82  :  qcKjqadisana  liinahs  idât 
âlânisunu  hima  kare  Wepik  doit  être  ainsi  traduit  : 
((je  coupai  leurs  têtes  et  je  les  amoncelai  comme 
une  digue  (ou  un  monceau)  près  de  leurs  villes». 

§  68.  Dans  plusieurs  passages,  le  mot  tabrât, 
étudié  au  paragraphe  67,  paraît  signifier,  comme  nom 
d'action  du  verbe  bara,  ((action  de  garder,  garde». 
Je  citerai ,  entre  autres ,  l'exemple  suivant  :  nesî  lamassî 
sedi,  .  .ana  tabrâte  li^azziz  ((je  fis  dresser  des  lions  et 
des  colosses  de  pierre  pour  garder  (le  palais)»;  voir 
Tuklatpalesar  second ,  grande  inscr. ,  1.  79-80.  Dans 
ce  cas,  tabrât  est  toujours  accompagné  du  verbe  na- 
zâzu.  Le  sens  de  ((  loger,  logement  »  dérive  de  celui 
de  ((  garder». 

Au  même  paragraphe,  j'ai  établi  que  le  verbe  ta- 
hUa  (racine  akâla  =  J^^),  prononcé  quelquefois  da- 
gâla,  est  synonyme  de  bara.  Je  crois,  en  etfet,  con- 
trairement à  M.  Hommel  [Zivei  Jagdinschr. ,  p.  17), 
que  takâbi,  daçjâlu  signifiait  primitivement  ((  se  con- 
fier à  la  garde  de,  résider,  demeurer».  Ainsi  s'expH- 
quent  les  nuances  diverses  que  revêtent  les  dérivés 
tukaltu,  tikla,  dâgil,  usadgii  Ina  takalt  ilûni  signifie 
u  à  la  garde  des  dieux»  ;  Uûui  tikliya  n  les  dieux  mes 
gardiens».  D'autre  part  on  voit  très  bien  comment 
tukuUa  «demeure  "  se  rattache  ;'i  Inkidtu  ((garde»,  et 
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cette  acception  nous  donne  la  clef  de  l'idéogramme 
de  tiikultu,  ^T  J^T  :  T^T  =  asâha  «demeurer».  Il 
suit  de  là  que  dâgil  pan  veut  dire  «  résidant  auprès 
de,  confié  à»;  usadcjU  pan  a  je  fis  résider  près  de,  je 
remis,  je  livrai».  Enfin,  fénigmatique  ekal  u  palais  » 
nous  livre  son  secret.  Il  vient  d'akâla,  primitif  de 
takâla,  et  signifie  proprement  «demeure». 

§  69.   Au  paragraphe  53,  j'ai  traité  du  mot  ima 
«odeur».  11  existe  deux  autres  termes,  en  assyrien, 
pour  exprimer  la  même  idée  :  je  veux  parler  des 
formes  arwinnu  et  tarrinnu  (pour  tanvinmi).  Arwinmi 
se  trouve  R.  IV,  pi.  XX,  rev.,  1.  2  ,  dans  la  phrase 
arwinna  ustessî  irise  tâba  ((  une  odeur  sortit  qui  sen- 
tait bon».  Ici,  à  irise,  qui  paraît  être  la  3"  pers.  du 
masc.  sing.  du  verbe  même  d'où  dérive  irisu  «  odeur  »  , 
correspond  fhiératique'  IR-SIM,  simple  défiguration 
d'ïmu.   Or  c'est  encore  IRSIM,  orthographié  cette 
fois  Il\-SI-IM,  qui  représente  arwinna.  Donc  arwinna 
est  synonyme  cVirisa.  Quant  à  tarrinnu,  dérivé  d'ar- 
winna,  on  le  rencontre  R.  IV,  pi.  XIX,  n°  2 ,  1.  69, 
dans  la  phrase  ilâni  rahûti  issinû  tarrinnu  «les  grands 
dieux  sentirent  2  rôdeur»,  et  ce  mot  est  déterminé 
par  fhiératique  IR-SI-IM  =  irisu.  Citons  encore  la 
dernière  ligne  du  récit  de  la  descente  d'Istar  aux  en- 
fers, où  on  lit  tarrin  lissina.   Arunnnn  figure   aussi 


'  J'adopte  cette  désignation  proposée  par  M.  llalévy   poui-  rem- 
placer celles  d'accadieii  cl  de  siiincrien. 
^  Sur  issinù ,  cf.  S  ."iS. 

.1.  As.  Rxirail  n"  i>.  (1878.)  ."> 


dans  un  autre  passage,  à  la  dernière  ligne  de  R.  IV, 
pi.  LXI. 

§  yo.  L'idéogramme  ►►"-■J  ^  ^^yyjr^  est  bien 
connu,  mais  la  lecture  et  le  sens  n'en  ont  pas,  que  je 
sache,  été  fixés.  Pour  ce  qui  est  de  la  lecture,  il 
suffira  de  renvoyer  à  R.  IV,  pi.  XIlï,  n"  3,  1.  56- 
5 y,  qui  transcrit  AN-SE-TIR  pArasnan.  Pour  ce  qui 
est  du  sens ,  asnan  me  paraît  désigner  une  sorte  de 
grain,  de  céréale.  Je  citerai  d'abord  la  phrase  du 
caillou  de  Michaux,  col.  IV,  1.  11-12,  agarsu  lirhisua 
AN-SE-TIR  lihalliq  «  qu'il  inonde  son  champ  et  qu'il 
détruise  les  asnan )).  Ensuite,  je  ferai  observer  que 
dans  la  phrase  hait  AN  asnan  u  AN  lasa  bân  SE  SE- 
/5-£  (lisez  SE-IS-NI? )  muddis  uriq  de  R.  IV,  pi.  LXIV 
obv. ,  1.  3o  "  qui  fait  paraître  ^  le  AN  asnan  et  le  AN 
lasa ,  qui  produit  le  blé  et  le  sésame ,  qui  fait  revivre 
la  verdure»,  les  deux  noms  de  divinité  AN  a^nan  et 
AN  lasa,  pris  au  sens  concret,  comme  ►»•  ]  ►^-  «  le 
fer  »  et  >*^-  X^  ^^f~  "  le  feu  » ,  marchent  de  pair 
avec  le  blé,  le  sésame  et  la  verdure,  ce  qui  montre 
(ju'ils  doivent  désigner  quelque  chose  d'analogue, 
(^es  deux  exemples  n'admettent  guère  d'autre  inter- 
prétation; aussi  la  phrase  de  Hammurabi,  I,  aS-'îG, 
karê  asnan  luasiappak  ne  peut-elle  s'entendre  main- 
tenant que  de  la  manière  suivante  :  ((j'ai  amoncelé 
des  tas  de  grains  (ïasnan.  » 

De  ce  nouveau  sens  attril)iié  au  mot  asnan,  il  vv- 

'    Sm    liait,  (f.  S  S... 


suite  :  I  "  que  le  verbe  hanâpu ,  au  saf'el ,  doit  signifier 
w  faire  pousser,  produire  »  ou  peut-être  «  faire  mûrir  » 
dans l'épithète ma'sahnijj  [aman]  de R.  I\  ,  pi.  XI\  ,  n"  3, 
1.  1  G  ;  2°  que  le  mot  kimu ,  idéogr.  KU ,  cité  par  M.  De- 
iitzsch,  Ass.  Th.,  p.  82,  signifie  «grain»  ou  «tas  de 
grains  »  ou  <(  épi  » ,  et  non  «  vêtement  » ,  car  on  trouve 
ce  mot,  R.  IV,  pi.  XIII,  n"  3  ,  1.  Sy,  mis  en  rapport 
d'annexion  avec  a5>ian  ^  ;  3"  enfin ,  que  le  mot  hakurta, 
employé  dans  plusieurs  contrats,  doit  se  rendre  par 
u  mauvaises  herbes  ».  Si  l'on  se  reporte ,  par  exemple , 
au  passage  précité  du  caillou  de  Michaux,  1.  i3,  on 
verra  que  la  conséquence  de  la  destruction  des  cé- 
réales est  la  croissance  des  feuAizrfu'-^.Semblablement, 
R.  m,  pi.  XLIV,  col.  IV,  l.  4-5,  la  phrase  tanurâli 
Umilâ  hakurta  fait  allusion  à  l'envahissement  des  mau- 
vaises herbes  :  «  qu'il  remplisse  ses  territoires  de  hu- 
kurta  !  » 

§  y  1 .  Dans  un  des  textes  d  Istubar,  R.  IV, 
pi.  XLVIII,  I,  1.  1  I,  il  est  question  d'un  char  dont 

'  Cf.  R.  m,  pi.  XLU,  1.  33,  où  Jninu  est  placé,  devant  urtfil  «la 
verdure»  et  devant  *■  ^-\-  ^  *-E^y  t:||yy,  idéo<:;ramnip  qui  repré- 
sente certainement  aussi  une  sorte  de  céréale. 

*  Buliiirlii  liimuli  peut  se  traduire  par  «qu'il  fasse  croître  les  mau- 
vaises herbes»  ou  par  «que  les  mauvaises  herbes  croissent»,  sui- 
vant que  l'on  fera  du  kâl  de  samâhu  nn  transitif  ou  un  intransitif. 
Quant  au  sens ,  samâhu  n'est  pas  douteux  :  ce  verbe  signifie  «  croître , 
grandir».  Voy.  NoitIs,  p.  366,  ismuhû  «croissaient»;  Scnn.,  p.  i43 
samhàti  «grands»;  R.  111,  pi.  XIII,  !i ,  \.  3/1,  aita  hirâti  éummuhi 
(infinitif  pael)  «  pour  faire  pousser  la  végétalion  sur  ces  territoires»  ; 
R.  1 ,  pi.  XXXll,  1,  I.  il,  kiminiilm  [piu'i.  pass.  paell  mesrili  «grand 
do  membres». 


les  roues  sont  en  or  et  les  cornes  (j'ignore  quelle  est 
cette  partie  du  char)  en  elmesu.  La  substance  appelée 
elniesn  doit  être  précieuse ,  car  nous  lisons  dans  un 
autre  passage  :  nammiranni  kima  ^û  harasi  hi  lalimt 
elmesi  panka  lûqir  (R.  IV,  pi.  LX\I,  ii,  obv. ,  1.  5i- 
b'i)  «fais -moi  resplendir  comme  un  (jn[^)  d'or; 
puissé-je  être  précieux  devant  toi  (à  tes  yeux)  comme 
une  chèvre^  d'e/meçu».  Peut-être  faut-il  rapprocher 
elmesu  de  l'arabe  (j**Ul  «diamant». 

§  72.  Il  est  généralement  admis  que  le  mot  sii- 
(juttu  signifie  «vase  à  boire»;  mais,  à  ma  connais- 
sance, on  n'a  donné  aucune  preuve  directe  de  ce 
sens,  R.  II,  pi.  XLI\  ,  n°  8,  1.  4 7,  je  trouve  un  mot 
suqa ,  expliquant  l'idéogramme  ►ijf  ^  |  y  ►■^TTf  |  «  vase 
à  boire  de  l'eau  » ,  qui  doit  être  évidemment  rattaché 
à  saqû  «  abreuver  »  ainsi  qu'à  saqatta.  Le  même  pas- 
sage fournit  un  mot  suhu  comme  synonyme  de  suqa. 

§  y.S.  Il  existe  en  assyrien  un  mot  kimahu,  dont 
le  sens  n'a  pas  encore  été  démontré.  Ce  mot  signifie 
«mausolée,  tombeau»,  comme  le  prouve  le  passage 
suivant  d'Asurbànabal'^  (R.  III,  pi.  XXII,  1.  loli  et 
suiv.)  :  kimahi  sarrânisunu  malirâti  arkûti  là  pâlihut 
Asur  u  Islar  hêlîya  manarritû  satrâni  ahâtiya  appui  ag- 
qur  akallim  samsi  N  IR-PADDU-MES-sunu  alqn  ano 

'  Le  (fù  d'or  et  la  chèvre  d'clmeiii  étaient  vraisemblablement  des 
objets  d'art  faisant  partie  du  trésor  do  quelque  temple. 

*  Cette  ortliographe  e.st  préférable  à  A.mrhânihal ,  rar  l'élénii'nt 
hdni  devirnl   Ixiii  en   rapport  d'aiinfxi'tn. 
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mat  Asar  «les  kiniah  de  leurs  rois  anciens  et  moder- 
nes, qui  n'avaient  pas  craint  i\sur  et  Istar  mes  sei- 
gneurs et  qui  avaient  troublé  ^  les  rois  mes  pères,  je 
les  renversai ,  les  démolis  et  les  exposai  à  la  lumière 
du  soleil  ;  puis  j'emportai  leurs  cadavres  ^  en  Assy- 
rie ».  Il  est  clair  qu'un  monument  dont  on  retire  les 
cadavres  ne  peut  être  quun  mausolée. 

Je  dois  justifier  ma  traduction  des  mots  ukailini 
samsi.  J'en  trouve  l'explication  dans  la  phrase  de 
R.  IV,  pi.  LVIII,  I,  1.  32  5a  bit  sihitti  la  ukallima 
nûra,  laquelle  me  paraît  signifier  «celui  qui  ne  laisse 
pas  pénétrer  la  lumière  dans  la  prison  (littéralement  : 
n'expose  pas  à  la  lumière  la  maison  d'arrêt)  ».  La 
tablette  dont  j'exti'ais  ce  passage  est  consacrée  à  l'é- 
numération  de  divers  pèches,  parmi  lesquels  figure 
celui  de  priver  de  lumière  les  prisonniers. 

§  y/i.  Dans  l'inscription  de  Tuklatpalesar  I", 
col.  1,1.  1  2  ,  le  dieu  Ninip  est  dit  musimsâ  mal  libbi. 
Cette  épithète  signifie  «  qui  réalise  le  vœu  du  cœur  » , 
littéralement  «  tout  ce  qui  est  dans  le  cœur  »  ou  «  ce 
qui  lemplit  le  cœur».  Voir  encore  R.  IV,  pi.  XX, 
1  obv.  ,1.  6 ,  où  nous  lisons  acli  w^amsâsa  mala  libbus 
là  iqlâ  unnini  «il  ne  cessa  de  gémir  jusqu'à  ce  qu'il 
(le  dieu)  eût  réalisé  ses  désirs».  Déjà  Norris,  Dict. , 
p.  786 ,  cite  la  phrase  amsû  mala  libbi  «  I  carried  out 
what  was  in  my  hcart».  Peut-être  mala  dérive-t-il 

'   Sur  munarriiû ,  cf.  ma  Noie  sur  quelques  termes  assjriens  dans  les 
Mém.  de  la  Soc.  de  ling. ,  S  1  o. 
-  Cf.  S  26  de  ces  notes. 
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de  la  racine  malû  «remplir»;  et.  Ass.,  éd.  Smith., 
p.  2  38 ,  ina  malê  libbâti,  locution  qui  paraît  bien  avoir 
le  sens  que  lui  attribue  Smith  de  a  with  détermina- 
tion of  purpose  ».  Il  faut  pourtant  observer  que  mala 
s'abrège  en  mal  et  n'est  pas  orthographié  malâ,  comme 
on  s'y  attendrait.  Il  est  donc  préférable  de  voir  dans 
mala  le  pronom  bien  connu  mala  «  quoi  que  ce  soit, 
tout  ». 

Si  l'on  rapproche  de  masimsiï  mal  libbi  l'expression 
musamsat  amar  libbi  qui  est  employée  en  parlant  de 
Belit,  R.  Il,  pi.  LXVI,  n°  i,  1.  6,  on  en  admettra 
sans  difficulté  la  synonymie. 

§  "7 5.  On  connaît  le  mot  ^*^  ^T,  qui,  en  qua- 
lité de  préposition,  sionifie  «près  de,  dans  le  voi- 
sinage de»  (Pognon,  fnscr.  de  Bavian,  p.  ào)  et 
aussi  «devant,  en  présence  de»,  car  Senn.,  éd. 
Sayce,  p.  121,  bat  est  opposé  à  siLti.  Je  crois  avoir 
retrouve  la  signification  primitive  de  ce  mot  en  tant 
que  substantif.  H.  I\^  pi.  XXII,  1,  obv.,  1.  3o,  on 
rencontre  un  groupe  ba-u-Ui  qui  fait  pendant  à  irtu 
«  poitrine  »  et  à  silâni  «  côtes  »  et  qui  désigne  par  con- 
séquent une  partie  du  corps,  peut-être  le  thorax'. 
De  même  que  malira  «le  front»,  làsad  «le  cou», 
libbi  «  le  cœur  » ,  sepu  «  le  pied  »  ,  id  «  le  bras ,  la  main  » 
donnent  respectivement  naissance  à  dos  prépositions 
signifiant  «devant,  près  de,  clans,  sous,  à  côté  de», 
de  même  bûlu,  du  sens  de  thoiax ,  aurail  |)ass(''  à  celui 

'  L'idéogramme  en  csl  î*tt^yy/;  ''■  l'iiioini.iiit ,  /','/ii(/(>  (ici., 
7'  fji'-r.  ,  p.  /|  '|. 


de  «devant,  en  présence  de  ».  L'orthographe  de  Sen- 
nachërib  ba-te  n'est  pas  un  obstacle  à  i  identification 
du  substantif  et  de  la  préposition,  car  il  arrive  sou- 
vent en  assyrien  que  le  t  soit  vicieusement  remplacé 
par  un  t  ordinaire. 

§  '76.  Rencontrant  la  phrase  sadê  zakrûtê  adi  sâri 
f7iiiitt(EA,  III,  I,  p.  27),  M.  Lenormant  i'a  ainsi 
rendue  :  «  les  montagnes  escarpées  tremblent  jusqu'aux 
régions  du  ciel  ».  A  la  vérité,  le  sens  attribué  ici  au 
verbe  ihissâ  cadre  bien  avec  le  contexte,  et  j'avoue 
que  celui  que  je  vais  proposer  est  moins  facile  à  rat- 
tacher au  mot  précédent  béllka  «je  suis  seigneur». 
Malgré  cette  difficulté  ,  je  ferai  connaître  ma  traduc- 
tion parce  qu'elle  s'appuie  sur  des  arguments  qui  me 
paraissent  très  solides. 

L'idéogramme  d'ihissû  dans  le  passage  invoqué  est 
SAK.-SE-MU,  littéralement  «donner  de  la  tête»,  et 
R.  II,  pi.  XXIX.  i,rev. ,  1,  6,  inscrit  l'infinilif  de  ce 
verbe,  à  savoir  lidsa,en  face  du  même  idéogramme. 
Hâsa  est  immédiatement  précédé  de'  ara,  idéogr. 
SAk-MAL-MAL,  «  aller  ^)),  et  suivi  de  sarâru  et  de 
son  iftael  sitarruru,  dont  les  idéogrammes  respectifs 
sont  SAk-BU-I  et  SAk-BU-BL-I.  Tous  ces  idéogram- 
mes ,  composés  de  la  même  façon ,  doivent  avoir  la 
même  signification ,  celle  de  «  lancer  la  tête  en  av^ant , 
s'élancer»  et  de  là  «aller,  s'en  aller,  marcher-».  En 
ce  qui  concerne  hâèu ,  les  textes  historiques  nous  four- 

'  Cf.  les  SS  37  et  63  de  ces  notes. 
"  Cf.  Ass.  Th.,  p.  53. 
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llissent des  exemples  certains  du  sens  d'aller.  Je  ci- 
terai par  exemple  Senn.,  éd.  Sayce,  p.  ii5,  ultii 
Elamt'i  ihisavva^  kirib  Bâbili  erah  «il  partit  du  pays 
d'Elam  et  entra  à  Babylone»),  et  p.  116,  ana  Bâbiii 
hisavva'^  idâin  iziz  «viens  à  Baljylone  et  tiens-toi  à 
nos  côtés».  Dans  le  premier  des  trois  passages  cités, 
ihissâ,  avec  redoublement  du  s,  est  le  présent  de 
notre  hasa,  et  nous  nous  voyons  contraints  de  tra- 
duire «  les  montagnes  escarpées  se  dressent  jusqu'au 
ciel».  R.  IV,  pi.  XXIV,  n"  2,  1.  /i,  nous  retrouvons 
ce  même  verbe  dans  l'expression  asar  là  hdsi  i[/its] 
«  il  est  allé  dans  un  endroit  011  l'on  ne  doit  pas  aller  ». 
Ici  hâsi  rend  l'idéogramme  SAK-SI-RAM,  dans  le- 
quel SI-RAM  équivaut  à  l'élément  8E-MU  qu'il  rem- 
place ^. 

Quant  à  sarâru  et  à  sitarriira,  ces  deux  verbes  si- 
gnifient également  «  s'élancer  » ,  puisqu'ils  ont  pour 
idéogrammes  SAK-BU-I  et  SAK-BU-BU-T;  mais  je 
crois  qu'ils  sont  mal  orthographiés*.  En  efl'et,  dans 
tous  les  autres  textes  connus ,  kirâra  se  présente  sous 
la  forme  scuâru  par  un  sâd  (idg.  SAK-BU-I  et  SUR), 
avec  les  sens  divers  de  «s'élancer  contre^,  couler ** 
et  filer  (en  parlant  d'une  étoile)».  Ce  dernier  sens 
me  paraît  établi  par  l'exemple  suivant  (R.  III,  pi.  LII, 

'  Smitli  a  mal  lu  idhnva. 

■  Sniitli  a  lu  tibu. 

■'  Voir  R.  H,  pi.  XL,  «,1.76. 

''  On  peul  supposer  encore  que  .kirdra  csl  figuré  par  SAK-BU-I 
ronimc  lioniophonc  de  sarâru,  mais  (\n\\  en  (iin'cri'  par  le  sens. 

■■  EA,  II! ,  I,  p.  108  et  109. 

*  Ihid.  ,  p.  \(};  I  r.  If  participe  sarni  ,  ilud.  .  ^loss.  ,  s.   \.  ~)"iî  . 
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n°  1,  1.  1-2)  qui  fixe  en  même  temps  la  iectm^e  sa- 
râru  grâce  à  un  dérivé  sirir  :  samma  knkhab  isarrarva 
sirii^sa  kinia  iidda  nâmir  ina  sarârisa  kima  namastl  zii- 
qaqipi  zibta  issakin  «lorsqu'une  étoile  file  et  que  sa 
traînée  (litt.  son  filer)  est  brillante  comme  le  jour 
levant  ^  et  que  dans  son  action  de  filer  il  se  forme 
une  queue  (double)  comme  celle  de  f insecte  [appelé] 
scorpion  (telle  et  telle  chose  arrive)».  En  prenant 
adda  au  sens  de  «  lever  de  fétoile  » ,  on  pourrait  sou- 
tenir que  sirir  désigne  la  marche  descendante  de 
l'étoile,  que  sardrn  veut  dire  «se  retirer,  disparaître» 
comme  l'a  pensé  M.  Lenormant,  EA,  III,  11,  s.  v. 
ilî,  et  qu'il  faut  traduire  :  «lorsqu'une  étoile  marche 
vers  son  couchant  et  que,  dans  sa  marche  descendante , 
elle  est  aussi  brillante  qu'à  son  lever,  etc.  ».  Mais  la 
mention  expresse  d'une  queue  double  se  formant  à 
la  suite  de  fétoile  paraît  bien  établir  qu'il  s'agit  ici 
d'une  étoile  fifantc.  Aussi  proposé-jede  rendre  encore 
sarâru  par  «  filer  »  dans  le  passage  si  connu  de  U.  IV, 
pi.  III ,  kima  kakkab  samamê  isarrur. 

i  yy.  Aux  paragraphes  87  et  63,  j'ai  démontré 
le  sens  du  verbe  ara  «aller,  traverser,  franchir».  A 
l'ittafal  ou  à  l'iftaal,  ce  verbe  revêt  la  même  accep- 
tion et  est  synonyme  dittalak.  Cf.  Trans.  Bibl.  Soc, 
t.  IV,  partie  II,  p.  2-79,  aua  bit  Bel  edissisu  itlarû  «il 
alla  seul  vers  le  temple  de  Bel  »,  et  ibid.  ,p.  278  ,  dans 
un  passage  parallèle  ana  bit  Bel  edissisu  itialak.  Cons- 

'   Sur  uddii ,  voii'  Notris,  p.  .'53  i. 


truit  avec  iilta,  itlaru  a  naturellement  le  sens  de  «  s'en 
aller  de,  revenir  »;  voy.  R.  IV,  pi.  XI\ ,  n°  i,  obv. 
1.  23,  ultu  sadi  itarâ.  Enfin,  comme  itiallaku,  itlaru 
peut  se  rendre  parfois  par  u  aller  et  venir».  Cf.  le 
récit  du  déluge,  AL,  p.  86,  1.  2  ,  iqrib  isahlii  itairi  ul 
issahra  «(le  corbeau)  s'approcha  (de  la  terre)  volant, 
allant  et  venant,  et  il  ne  retourna  pas».  Dans  cette 
phrase  isalihi  et  itarri,  qui  sont  des  présents,  se  cons- 
truisent avec  le  passé  comme  en  arabe  l'aoriste  avec 
le  prétérit.  Voyez  un  autre  exemple  de  cette  cons- 
truction AL,  p.  85,  1.  28,  attasib  abakki  «je  m'assis 
pleurant».  On  dirait  de  même  en  arabe  J^\  oyJia... 
Isahhi  vient  de  la  racine  seu,  sehu  «fondre  sur,  vo- 
ler», dont  il  a  été  question  au  paragraphe  /19,  et  qui 
fait  au  présent  de  l'ittanafai  iitanasaha  (R.  IV,  pi.  III, 
1,1.  /i). 

§  78.  R.  IV,  pi.  XV,  rev.  l.  23,  on  lit  ina  musi 
^y  T  > — .  M.  Schrader,  Hôllenf.,  p.  122,  a  lu  le 
dernier  mot  masal  et  l'a  rendu  par  «  Spruch  ».  Je  crois 
pour  ma  part  que  le  sons  de  ce  mot  est  tout  autre, 
car  il  exprime  l'idéogramme  >-^ —  Jy  ►►-y—.  Cet 
idéogramme  contenant  l'indice  des  noms  de  nombre 
lY  >*^ — ,  on  peut  en  induire  que  ►-j —  doit  être 
pris  dans  l'acception  de  «  moitié  ».  Quanta  la  lecture, 
il  résulte  de  R.  IV,  pi.  XIII,  n"  3 ,  1.  69,  où  nous 
lisons  ina  musi  ina-si-H,  que  ^J  TV —  se  prononce 
masil ,  ce  qui  nouslournitiuic  nouvelle  valeur  «'/pour 
le  signe  J  * — .  En  delinitivc,  je  |)('nse  que  ina  musi 
mcLsil  signifie  «au  milieu  delà  nuit». 
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§  yg.  Senn.,  éd.  Sayce,  p.  loo-ioi,  onlit^MZuèu 
Bâbildi  sa  ina  esit  mati  belut  Sumiri  a  Akhadi  ramanas 
utirru.  Smith  a  rendu  esit  par  u  faiblesse  ».  Ce  mot 
veut  dire  «état  de  désordre,  trouble,  anarchie».  Il 
me  suffira,  pour  le  démontrer,  de  renvoyer  à  R.  II, 
pi.  XLVIII,  obv. ,  b,  1.  /17,  où  esitiim  est  donné 
comme  synonyme  de  dilha.  En  conséquence,  il  faut 
traduire  ainsi  le  passage  de  Sennachérib  :  «  Suzub 
le  Babylonien  (lisez  le  Chaldéen)  qui  dans  l'état  de 
trouble  du  pays  s'était  emparé  du  pouvoir.  » 

§  80.  Au  paragraphe  70,  note  1,  j'ai  laissé  en- 
tendre que  je  reviendrais  sur  le  sens  du  participe 
haït.  Le  verbe  hâta  dont  je  vais  m'occuper  est  celui 
qui  figure  dans  les  inscriptions  historiques  et  dans 
celles  du  I\*  volume  deRawhnson.  Provisoirement, 
je  laisse  de  côté  plusieurs  significations  indiquées 
R.  II,  pi.  XXXVI,  1  obv.,  mais  qui  ne  sont  pas  en- 
core claires  pour  moi. 

Hâta  est  généralement  accompagné  d'une  racine 
baril ,  bien  différente  de  celle  que  j'ai  étudiée  au  pa- 
ragraphe Ix-j  de  ces  notes,  et  synonyme  de  hâta.  Hâta 
signifie  «mettre  au  jour,  produire  (étymologique- 
ment  :  fouiller,  comme  barû]n,  ce  qui  me  paraît  ré- 
sulter de  hâïtu  expliquant  f  hiératique  GAR-UD-DU , 
R.  IV,  pi.  II,  col.  IV,  1.  38,  et  de  f  équation  baril  = 
UD-DU.  Ceci  admis,  tous  les  passages  où  nous  ren- 
contrerons les  aoristes  ahit  et  abrê ,  abri  vont  s'inter- 
préter facilement.  Pour  hâta  ,  je  citerai  deiL\  endroits 
rarartéristiques  :  R.  I,  pi.   Ll ,  n"  2,  col.  11,  l.  i-c* , 
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on  lit  temensu.  labiri  ahît  abrê  «je  découvris  et  mis  au 
jour  son  ancien  cylindre  de  fondation  »;  Tuklatpale- 
sarT",  col.  i,  1.  y-S,  le  dieu  soleil  est  dit  haït  salbât 
âïbi  musebrâ  sini.  Je  crois  que  ces  mots  veulent  dire 
((  qui  découvre  les  projets  (litt.  les  reins)  de  l'ennemi , 
qui  dévoile  le  méchant».  En  effet,  outre  que  Mît  est 
ici  encore  suivi  du  verbe  barâ,  au  participe  safel,  le 
soleil  est,  par  excellence,  le  dieu  qui  s'occupe  de 
faire  le  départ  entre  les  bons  et  les  méchants.  Voyez 
à  ce  sujet  la  tablette  de  R.  IV,  pi.  XXVIII,  i  rev. 
C'est  par  pure  conjecture  que  j'identilie  salbât  avec 
farabe  c-Juo;  mais  le  sens  de  sini  «le  méchant»  est 
mis  hors  de  doute  par  une  phrase  de  Nabuk. ,  grande 
inscr. ,  col.  ii,  1.  28-29,  ^^^  nous  lisons  ragga  u  sini 
ina  nisiusessi  «j'ai  expulsé  d'entre  les  hommes  le  mau- 
vais et  le  méchant».  Il  est  clair  qu'ici  sini  est  syno- 
nyme de  racjCja;  or  ce  mot  lui-même  est  opposé  à 
kinu,  R.  IV,  p.  XXMII,  1  rev.,  1.  3o,  33,  35,  et 
représenté  par  T^  ^.^^^J  ^III>  c'est-à-dire  par 
l'idéogramme  même  d'at6a  «hostile,  ennemi».  Voir 
encore  R.  I,  pi.  IjXIV,  col.  ix,  1.  36,  où  rafj^n  est 
précisé  par  là  ikara  «sans  droiture»,  et  Senn. ,  éd., 
Sayce,  p.  1  2  3- 1  2  4,  oîi  le  char  du  roi  est  dit  sâpinat 
ragfji  a  sini  «  qui  écrase  le  pervers  et  le  méchant  '  ». 
Quant  à  baril  «  mettre  au  jour»  dont  on  a  vu  déjà 
deux  exemples,  ce  verbe  se  rencontre  encore  à  la 
fin  de  la  souscription  des  tablettes  d'Asurbânabal,  à 
la  suite  des  mots  asinr  asniq  «j'ai  fait  ('-crire,  impri- 

'    Kt  non  II  fiiid.dil  la  nnij^'iî  cl  \i\  f;lace».  Sinilli. 
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mer  (?)  ».  Dans  ce  contexte  il  paraît  signifier  «  publier  ». 
Peut-être  est-ce  le  même  barâ  qui  au  safel  se  prend 
au  sens  de  «  révéler  un  songe  ».  Voyez  par  exemple 
Ass.,  éd.  Smith,  p.  6à  et  i23.  Le  dérivé  sahrâ  dé- 
signe, comme  on  sait,  le  songeur  et  l'interprète  des 
songes. 

§  8 1 .  J'ai  montré  précédemment  que  le  mot  isibba 
désigne  une  sorte  de  fonctionnaires  sacerdotaux. 
Deux  passages  du  IV"  volume  de  Ravvlinson  nous 
fournissent  la  dérivation  de  ce  terme  qui  doit  être 
lu  isipii  et  rattaché  à  la  racine  asâpu  «  réciter  des  in- 
cantations ».  R.  IV, pi.  XXV,  I,  1.  5o,  l'abstrait  isiput 
a  pour  forme  hiératique  NAM-SIB-BA-GAL.  Or, 
pi.  XIII,  n°  3,  1.  55,  NAM-SIB-BA  est  lui-même 
transcrit  par  le  mot  bien  connu  sipta  «incantation». 
On  voit  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  faire  d'isipu 
un  dérivé  d'asdpu.  L'on  observera,  en  outre,  que 
dans  l'hiératique  NAM-SIB-BA,  l'élément  SIB-BA 
n'est  qu'une  transcription  légèrement  modifiée  de 
sipta  même. 

§  82.  L'idéogramme  de  la  culture  et  de  la  mois- 
son, ^*yjy  [JJ,  a  été  souvent  transcrit  par  sibirru. 
Cette  transcription  est  entachée  d'une  double  erreur. 
Effectivement,  slbirra  est  un  synonyme  de  kakkii 
«arme»,  comme  le  prouve  Senn.,  éd.  Sayce,  p.  8, 
où  sibirru  sert  de  variante  à  kakka^,  et  de  plus,  fidéo- 

'  Voir  un  autre  exemple  de  .'!'/>(>//(  «arme»,  choz  Oppert,  Dotir- 
Siuk.,  p.  8,  1.  io5. 


gramme  de  sibirru  est  y^  ^y  |jy  précédé  de  ^~~y,  et 
non  ^*^ïï:q xl '  ^^oi^^^^i*^  on  peut  s'en  assurer  en  se  re- 
portant à  R.  II,  pi.  LXII,  n"  2  rev. ,  1.  yS. 

§  83.  Il  est  souvent  question  dans  les  textes  his- 
toriques d'une  espèce  d'or  qualifiée  de  harasa  rassâ 
(voir  par  ex.  Oppert  et  Menant,  Khors.,  1.  i/ii). 
Cette  expression  a  été  traduite  un  peu  au  hasard, 
jusqu'à  présent  :  on  y  a  vu  de  l'or  battu  ou  de  l'or 
en  feuilles.  Je  suis  persuadé,  quant  à  moi,  que  le 
hurasu  rassâ  est  de  l'or  de  couleur  foncée  obtenu  par 
alliage  avec  quelque  métal  dont  il  resterait  à  dé- 
terminer la  nature.  On  observera  d'aboid  que  le  hu- 
rasu rassâ  est  généralement  opposé  au  hurasu  naniru 
ou  «  or  brillant ,  de  couleur  claire  » ,  et  tous  les  doutes 
seront  dissipés  lorsque  j  ajouterai  qu'en  un  endroit 
[Trans.  Bibl.  Soc,  t.  IV,  partie  i ,  p.  i/iy)  l'adjectif 
rashî  est  remplacé  par  l'idéogramme  *7~ nTf ,  lecjuel 
a  notoirement  le  sens  de  «bleu  foncé,  gris  foncé». 
►— TiTT  ^**  ordinairement  transcrit  en  assyrien  j)ar 
adra  et  par  sâmu;  mais  on  le  trouve  aussi  exprimé 
par  les  deux  adjectifs  russâ  et  hashV,  circonstance 
qu'avait  signalée  M.  Lenormant  dans  ses  études  sur 
les  couleurs,  Journ.  nsinl.  d'août -septembre  1877, 
p.   i3(). 

Russâ  no  désigne  pas  seulement  le  bleu  foncé  et 
le  gris  foncé;  il  s'appli([ne  aussi  au  vert  foncé.  C'est 
ainsi  rjue  Nabiikudunissin'.  gr.  insrr. ,  col.  11,  1.  33, 

'    Au    lieu   (Je  hxiiasu    nis.iii ,  on    Ironvf  pnrfois  liiirusii  liiisii  ;    cl". 
AsurriâMiabal ,  Il ,   i  .'{3. 
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voulant  paHer  de  la  végétation ,  l'appelle  higalla  rmsâ 
biHt  sadi  u  le  produit  vert  sombre ,  production  ^  de 
la  montagne  ». 

Le  sens  de  russâ  et  de  hussû  me  paraît  ainsi  bien 
déterminé ,  et  l'on  ne  doit  pas  hésiter  à  reconnaître 
ces  mots  employés  substantivement  dans  les  noms 
de  deux  animaux  qui  figurent  chez  Lenormant,  EA, 
lU,  I,  p.  1  i,  et  chez  Fréd.  Delitzsch ,  Ass.  Th.,  p.  58. 

i  Sli.  Dans  le  texte  des  lois  pénales,  on  rencontre 
un  mot  unrif/ qui  jusqu'ici  est  resté  obscur.  MM.  Oppert 
et  Menant  y  ont  vu  la  prison  (D.  J.,  p.  5 y).  M.  Le- 
normant, dans  ses  Etudes  assyriennes,  M.  Halévy, 
Journ.  asiat. ,  mars-aviH  i8y6,  p.  352,  l'ont  rendu 
par  «  domicile,  habitation,  demeure».  On  peut  se 
demander  si  anâtine  serait  pas  le  pluriel  féminin  du 
terme  bien  connu  unûtii  ((ustensiles,  meubles».  La 
phrase  des  lois  pénales  ina  biti  u  unâd  itellâhi  devrait 
alors  se  comprendre  ainsi  :  «  on  l'expropriera  de  sa 
maison  et  de  ses  meubles  ».  Ass. ,  éd.  Smith,  p.  229, 
on  trouve  précisément  unâti  au  lieu  dundtu. 

S  85.  EA,  III,  I,  p.  29,  M.  Lenormant  a  tra- 
duit alla  habha  par  «dévastant,  désolant».  Si  je  ne 
me  trompe,  alluhabbu [mot  composé  sans  doute  A'alUi 
«  perche  »  et  de  luibbu  dont  le  sens  reste  à  fixer)  est 
ie  nom  d'un  instrument.  Cela  ressort  du  nrioins  de 
R.  II,  pi.  XXII  obv.,  1.  25,  où  alluhabba  est  précédé 
de  l'idéogramme  des  instruments  ^^J .   Le  passage 

'   Bdil ,  de  basa  at'trp». 


en  question  nous  montre  aussi,  troisième  colonne, 
que  YaUuhahbii  a  rapport  au  grain.  On  peut  identifier 
avec  vraisemblance  Valluhabba  à  notre  «fléau». 

§  86.  Les  lectures  saharratu,  kiharratu  (ou  suhur- 
rata)  que  j'ai  adoptées  au  paragraphe  5  i  de  ces  notes 
pour  le  mot  ''Q^  ^M  ■  ^^  [  |  »->-^^  sont  jus- 
tifiées  par  l'article  lexicographique  de  R.  II ,  pi.  XXI, 
qui  fournit  une  liste  de  dérivés  des  racines  sahâni 
et  suharraru  (1.  20).  La  ligne  2  1  de  cette  liste  sert 
même  à  compléter  lidéogramme  de  saharratu ,  dont 
R.  II,  pi.  XXXVIII,  1,21,  nous  avait  donné  le  der- 
nier élément  ^J        Cet  idéogramme  est  ^^JJ  *^I J 


§  87.  Au  paragraphe  5  1  de  ces  notes,  j'ai  cité  la 
phrase  epiri  issanu  vaimlâ  sakiki ,  dans  laquelle  issami 
nous  apparaît  comme  synonyme  de  imlû.  Les  textes 
assyriens  fournissent  de  nombreux  exemples  de  ce 
verbe,  au  sujet  de  la  racine  duquel  il  me  reste  pour- 
tant encore  des  doutes.  Dans  le  passage  précédent, 
nous  avions  le  passé  du  nifal.  V^jici  quelques  autres 
fonnes  :  R.  III,  pi.  XLlï,  col.  11,  1.  25-26,  MarduU 
sar  samê  u  irsiti  acjâ  la  qatd^  sa  rihissa  là  ippatara  li- 
san  karassu  «  que  Marduk,  roi  des  cieux  et  de  la  terre, 
remplisse  son  corps  (litt.  son  ventre)  d'un  agû  (ma- 
ladie encore  inconnue)  incessant  cl  indissoluble»; 
l>.  I,  |)l.    LWIl,  I,  I.  2y,  sa  limiii  a  (ilhi  isaiiù  iinal 

'  Sur  relie  liviiiscripliciii  ilc  Ml  'l'IL-LA,  voir  U.  IV,  |il.  Wlll, 
II,  I.   i'^. 
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mil li  <i  qui  remplissent  le  méchant  et  1  ennemi  d'un 
venin  mortel»;  création,  AL,  p.  83,  1.  i6,  iMarduk 
lance  un  vent  pernicieux  qui  pénètre  dans  la  bouche 
du  monstre  Tinmat  et  lui  remplit  le  corps  [liar'sasa 
isanu)\  enfin,  nous  avons  le  passé  de  ce  verbe  dans 
le  récit  du  déluge,  AL,  p.  86,  1.  25  et  suiv. ,  esinsi 
«je  le  remplis  (le  vaisseau)».  Cette  dernière  forme 
semble  indiquer  que  la  racine  serait  à  première  ra- 
dicale défectueuse. 

§  88.  J'ai  à  signaler  un  nouveau  verbe  assyrien. 
C'est  la  racine  zâhii,  dont  le  sens  primitif  est  u  faire 
passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  déplacer»  comme 
l'arabe  ^î^,  à  la  quatrièine  forme,  et  qui  nous  appa- 
raît dans  un  passage  comme  synonyme  de  iarâdii 
((  chasser  »,  dans  un  autre  comme  l'équivalent  à'abâlu 
et  de  satabahi  ((transporter,  apporter».  Le  premier 
passage  est  ainsi  conçu  (il  s'agit  d'éloigner  une  sor- 
cière) :  ana  ziliiki  ana  iarâdiki  «  pour  t'expulser  et  te 
chasser»  (R.  IV,  pi.  LXIII,  col.  m,  1.  5).  Dans  le 
second  (R.  I,  pi.  XXIV,  1.  26),  nous  trouvons  l'ex- 
pression izâlia  libsu ,  littéralement  ((  il  apporte  son 
cœur  » ,  c'est-à-dire  «  il  s'applique  à  » ,  laquelle  est  for- 
mée sur  le  typé  de  libbasa  ubla ,  d'ustabd  harassa  et 
de  surrusa  ustabil  (même  signilication  :  il  s'est  appli- 
qué à)  dont  j'ai  parlé  dans  ma  Note  sur  quelques 
termes  assyriens,  §  7.  Voir  le  fascicule  3,  1880,  des 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique. 

S  89.    H.  IV,  pi.  X  obv.,  1.  53,  on  lit  Istar  élira 

i.  As.  Exlrnil  u"  i  2.  (1878.)  (i 
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isbas  va  marsis  ^jy^z:  ^  ^^  *^*^ —  *yr  •  Com- 
ment devons-nous  lire  ce  dernier  v^erbe  :  usemananni , 
ainsi  que  l'a  fait  M.Lenormant.ou  bien  uhnis-anni , 
comme  le  veut  M.  Hommel  ?  En  second  lieu,  si  nous 
transcrivons  a'seman-anni,  avec  M.  Lenormant,  faut- 
il  adopter  sa  traduction  «  m'a  troublé  »  ?  Telles  sont 
les  questions  que  je  me  propose  d'examiner  dans  le 
présent  paragraphe. 

Tout  d'abord,  rejetons  la  lecture  de  M.  Hommel. 
L'idéogramme  de  notre  verbe  étant  ►]-  ►^jy,  et  ce 
miême  idéogramme  étant  exprimé  R.  IV,  pi.  XXIV, 
n"  3 ,  l.  /n  ,  par  la  deuxième  pers.  du  masc.  sing.  du 
kàl  témê,  nul  doute  qu'il  ne  faille  prononcer  useman- 
anni, aoriste  énergique,  du  safel  dune  racine  eniû. 
La  désinence  an  d'usemau  est  naturellement  la  même 
qu'on  retrouve,  en  arabe,  à  l'aoriste  énergique  ^fcu. 
Un  autre  exemple  daoriste  énergique  en  assyrien 
nous  est  fourni  par  la  phrase  qubé  aqabbi  maninian  id 
isinian-anni  (R.  IV,  pi.  X,  rev. ,  1.  i  )  «je  profère  des 
paroles  (plaintives),  mais  personne  ne  m'entend». 

Quant  au  sens  du  verbe  enia ,  il  nous  est  indiqué 
par  le  passage  précité  de  R.  IV,  pi.  XXI\ ,  n°  3, 1.  Sg 
et  Zii ,  où  nous  voyons  que  les  expressions  tilânîs 
tamniî  et  kinia  iiti  témê  sont  j)arfaitement  équiva- 
lentes. Tilànis  taninû  signifie,  comme  le  savent  tous 
les  assyriologues,  «tu  as  réduit  en  monceaux  de  dé- 
combres,» car  le  verbe  manâ  «compter»  revêt  l'ac- 
ception de  «  réduire  en  »  dans  les  locutions  sallâtis 
imrm<(il  a  réduit  en  captivité»,  zaldliis  ininû  «il  a 
réduit  <'n  poussière»,  etc.  Or  il  est  visible  que  Lima 


-^{  83  ).c-H- 
titi  lêmê  est  formé  précisément  comme  tilâiiis  tamnû. 
En  effet  hima  tiji ,  qu'on  pourrait  remplacer  par  titis, 
veut  dire  «  comme  de  la  boue ,  de  la  terre  ;  en  boue , 
en  terre»,  et  iêmê  remplace  tamnû.  Donc  le  verbe 
enui  se  rendra ,  suivant  les  cas ,  par  «  réduire  en  »  ou 
par  «traiter  comme».  La  nuance  de  traiter  est  celle 
qui  convient  dans  le  premier  passage  :  Istar  eliya  isbus 
va  marsis  useman-anni.  D'après  les  observations  qui 
viennent  d'être  faites,  cette  phrase  signifie  évidem- 
ment" Istar  s'est  fâchée  contre  moi  et  m'a  maltraité  ». 
Ainsi, le  saf^el  d'emû  a  le  même  sens  que  le  /»«/. 

§  90.  Dans  la  grande  inscription  de  Nabukudurus- 
sur,  R.  I,  pi.  LIX,  col.  I,  1.  y,  on  trouve  l'épithète 
>^;^  ^  Yj"^]  ^7^  '*'»^yi  niii-us-ta-lam.  De  prime 
abord,  on  serait  tenté  de  la  croire  dérivée  de  la  ra- 
cine kdâma.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  On  sait  qu'en 
assyrien  toute  syllabe  terminée  par  m  peut  se  pro- 
noncer sans  cette  consonne  finale  ;  que ,  par  exemple , 
num,  lum,  sarn,  rim,  etc.  équivalent  respectivement 
à  na,  la,  sa  et  ri.  Dans  le  cas  présent,  ma'stalam  est 
pour  mustala,  de  même  qu'à  la  ligne  3  de  la  même 
colonne  on  a  ruba  naïdam  pour  raba  naïda.  Et  ce  qui 
le  prouve  surabondamment,  ce  sont  les  variantes 
muslalu  (R.  I,  pi.  XXXV,  n"  2  ,  1.  d)  et  inaltala  [ISor- 
ris,  Dict.,  p.  8o3),  dans  lesquelles  toute  trace  de  la 
lettre  m  a  disparu.  Quant  au  sens ,  il  est  facile  de  le 
déterminer  en  se  reportant  à  deux  passages  deR.  IV 
(pi.  XXVI,  n"  3,  1.  3  0-3  I,  et  ap.  Lenormant,  EA, 
III,   1,  p.   8/j),  oi^i  muslalu  et  son  féminin  inuslaltii 

G. 
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expliquent  l'idéogramme  ^JJ!  ^►zJl^lîzi:  <y — T^-TT. 
Cet  idéogramme,  composé  de  ^JU  «cœur»  et  de 
^^1  l^î —  < I — T^Ty  ((  être  en  repos  » ,  signifie  litté- 
ralement «  au  cœur  calme  ».  Miistala  est  donc  l'op- 
posé de  zina  «  en  colère  »,  et  dérive  de  la  racine  salii 
=  nb)i!  «être  tranquille».  Jusqu'ici  on  avait  rendu 
miistala{m)  par  «qui  exécute»;  mustalii  et  miiltala 
par  «  exalté,  haut». 

S  91.  Dans  l'inscription  de  Tuklatpalesar  P^ 
col.  1,1.  1  ,  et  ailleurs,  le  participe  bien  connu  mm- 
tesir  «directeur»  est  écrit  miiste  ^^T^^J ;  et  comme 
tous  les  syllabaires  donnent  au  signe  ^^T^^J  les  va- 
leurs sar  et  hir,  on  avait  cru  que  le  participe  ista- 
phal  du  verbe  ascu'ii  pouvait  revêtir  à  volonté  les 
formes  mastesir  et  miistesar.  C'est  une  erreur  qu'il 
faut  abandonner.  Outre  que  toutes  les  fois  que  miis- 
tesir  est  écrit  en  syllabes  simples,  il  est  orthographié 
mu-us-te-si-ir,  de  nombreuses  variantes  établissent, 
pour  le  signe  ►-^^*^T,  la  valeur  sir,  à  côté  de  sar.  Je 
me  contenterai  d'en  citer  une  (  K.  I ,  pi.  XXV,  1.  71), 
qui  remplace  ►-^J»^!  par  ^^*^"*  c'est-à-dire  par 
sir. 

§  92.  Un  mot  à  rayer  du  dictionnaire  assyrien  est 
le  terme  zirqut,  qui  signifierait  «insignes».  Ce  mot, 
écrit  ►— *.^  *^X  1  se  rencontre  chez  Sargon,  Grande 
inscr.  de  KIwrs.,  1.  1  Q9  et  i3  1 .  MM.  Oppert  et  Me- 
nant en  ont  di.scuié  la  valeur  et  le  sens  dans  leur 
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commentaire  philologique,  valeur  et  sens  qu'ont  en- 
suite adoptés  MM.  Norris  et  Delilzsch,  i'im  dans  son 
Dictionnaire,  p.  386,  l'autre  dans  ses  Assyrische 
Thiernamen,  p.  9/1-  En  réalité,  au  lieu  de  zirqut,  qui 
ne  peut  être  le  pluriel  d'un  substantif,  il  faut  lire 
zirtar  «la  tente»,  et  alors  les  passages  de  Sargon  où 
figure  ce  terme  deviennent  parfaitement  clairs.  La 
lecture  et  le  sens  de  zirtar  sont  d'ailleurs  bien  éta- 
blis par  Senn.,  éd.  Sayce,  p.  AS,  et  M.  Delitzsch  a 
reçu  ce  mot  comme  équivalent  de  ►=] J  j  J  ►^Î^M 
dans  le  syllabaire  qu'il  a  joint  à  ses  Assyrùchc  Lese- 
stàcke. 

§  93.  On  rencontre  souvent,  dans  les  hymnes  bi- 
lingues, l'expression  «qu'ils  (ou  elles)  retournent  en 
leur  lieu».  Le  véritable  sens  de  la  métaphore  retour- 
ner en  son  lien  est  s'apaiser  (cf.  Lenormant,  EA,  III, 
1,  p.  i/i6  et  suiv.  et  p.  i53)  et  aussi  cesser.  On 
l'emploie  aussi  bien  en  parlant  des  personnes  que 
des  choses.  Par  exemple,  nous  lisons  R.  I,  pi-  L, 
col.  H,  1.  20-2  1  :  aVsu  ip'^éti  sinâti  ana  asrisina  tari 
«  pour  mettre  un  terme  à  ces  actions  » ,  mot  à  mot 
«poin^  ces  actions  en  leur  heu  faire  retourner». 

Le  même  verbe  târu,  à  l'aphel,  combiné  avec  irtii 
«poitrine»,  donne  naissance  à  la  locution  irtu  tara 
«faire  retourner  la  poitrine»,  c'est-à-dire  «repous- 
ser». Ainsi,  R.  I,  pi.  XLVII,  col.  V,  1.  /n-/i3,  nous 
lisons  :  scdi  a  lamassi  sa  ahni  sa  là  pi  silmisana  irii 
limni  atdrù  «des  scda  et  des  lamassa  (colosses  de 
pierre)  qui,   conformément   à  leur  situation,  font 
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retourner  la  poitrine  du  méchant  » ,  c'est-à-dire  <(  qui 
sont  placés  (aux  portes  du  palais)  pour  repousser  le 
malintentionné  ».  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre 
le  iratsumilitùra  de  E A,  III,  i,  p.  64. 

§  9/1.  Journal  asiatique,  oct.-déc. ,  1878,  p.  /128, 
M.  Lenormant,  citant  le  verbe  upaqqa,  lui  donne 
le  sens  de  «regarder»  et  le  rapproche  de  l'arabe 
J?j.  Il  est  certain  que,  dans  les  passages  invoqués 
par  ce  savant,  paqà  signifie  réellement  regarder;  mais 
son  acception  la  plus  générale  est  évidemment  celle 
de  <(  faire  attention  » ,  car  dans  l'histoire  d'Asurbâni- 
pal,  éd.  Smith,  p.  9,  on  a  la  phrase  upaqâ  zikir  sap- 
tiya  «  ils  écoutaient  la  parole  de  mes  lèvres  ».  Il  est 
clair  que  si  le  même  verbe  peut  revêtir  les  accep- 
tions de  regarder  et  d'écouter,  c'est  que  son  sens  fon- 
damental est  celui  de  «  prêter  attention  ».  Je  crois 
donc  pouvoir  affirmer  que  la  racine  paqd  corres- 
pond à  l'arabe  AJi*  et  non  à  Jfj. 

S  96.  Dans  la  grande  inscription  de  Khorsabad, 
1.  i  I  8 ,  on  trouve  f  expression  istenis  izazû.  MM.  Op- 
pert  et  Menant,  faisant  dériver  istenis  de  istiii  ((  im  » 
ont  rendu  ce  terme  par  «  chacun  pour  soi  ».  Si  je  ne 
me  trompe ,  istenis  doit  être  traduit  différemment  : 
LHenii  (variante  iltenis)  signifie  «activement,  forte- 
ment, vigoureusement»;  et  ce  qui  \o  prouve,  c'est 
qiM'ti  ])lusif'urs  endroits  il  représente  l'idéogramme 
^T*""^  ^I^'  lequel  est  lui-même  expliqué  (Sunlh, 
Plwn.  V<d.,  Il"  308)  par  ;/j///jrtm  <(  ;i(liv<'in('ul  ».  Nous 
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renverrons  à  R.  II,  pi.  XV,  1.  27,  où  on  lit  TT>Hf  ^^ 
^  -  <y»-TpTT  ►—^^l  =  L^tenis  ipiis  «  il  a  fait  active- 
ment» et  à  AL,  p.  y/i,  Rucks.,  1.  6  :  sadiiltenis asap- 
paii  «je  bouleverse  violemment  les  montagnes».  Ici 
encore,  iltenis  traduit  ]}*\  ^ ^• 

Au  lieu  de  istenis  izûzû,  les  textes  portent  souvent 
gitinalis  izûzû  et  malmalis  izûzû.  On  en  peut  induire 
que  gitinalis  et  malmalis  sont  synonymes  de  istenis. 

§  96.  Il  existe  en  assyrien  plusieurs  mots  du  type 
karas ,  kcwas  qu'il  ne  faut  pas  confondre  entre  eux. 
L'un  d'eux ,  karasu ,  désigne  la  tente  du  soldat  et 
par  extension  le  camp.  Des  passages  qui  en  fixent  le 
sens  sontR.  I,  pi.  XLVI,  col.  iv,  1.  62  :  ana'sutesur 
karasi,  Kliors.,  1.  162  :  kirib  kara'sisu  ezih,  QlSenn., 
éd.  Sayce,  p.  98  :  ina  asri  suata  attadi  karasi. 

Un  autre  karas,  écrit  par  la  sifflante  et  non  par 
la  chuintante,  est  rangé,  R.  II,  pi.  XXIII,  1.  /|2  et 
suiv. ,  parmi  les  mots  qui  désignent  la  fermeture 
d'une  porte. 

Enfin  l'assyrien  possède  un  mot  kwas,  écrit  par 
la  chuintante,  lequel  est  pris  au  sens  de  ventre, 
comme  fhéhreu  îttd  et  l'arabe  ji,^  (cf.  Darrat  al- 
Ghawwâs,  éd.  Thorbecke,  p.  1 63),  et  de  là  revêt 
l'acception  métapliorique  d'esprit,  attention.  Il  en  est 
de  môme  de  plusieurs  autres  termes  semblables,  tels 
que  libba  «  le  cœur  » ,  kahadta  «  le  foie  » ,  surra  «  f  es- 
tomac?», qui,  tous,  du  sens  concret  passent  au 
sens  abstrait  (Vesprit. 

Karas  signifie  ((  ventre»,  au  propre,  dans  un  pas- 
sage d'Asurbànipal,  édit.  Smith,  p.  i35,  où  on  lit 
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prit»,  ibid.,  p.  i  i,  dans  l'expression  laillat dapsarriiti 
iisahizû  Jiarasi  a  ils  ont  enseigné  toute  la  science  du 
scribe  à  mon  esprit.  »  Traduisez  de  même  dans  la  lo- 
cution ustahil  haras  su  «il  appliqua  (litt.  apporta)  son 
esprit,  dirigea  son  attention  »,  que  Norris  a  citée,  sans 
la  comprendre,  à  la  page  610  de  son  Dictionnaire. 

A  la  place  diistahil  karassu,  on  trouve  parfois  sur- 
rasu  iistabil^.  Surra  est  un  nom  de  viscère;  R.  Il, 
pi.  XXXVI ,  n"  3  ,  obv.  1.  62,  on  trouve  ce  mot 
placé  entre  libhii  «  le  cœur  »  et  kabadta  «  le  foie  ». 
On  dit  aussi ,  pour  exprimer  la  même  idée ,  libbasu 
iibla  «  il  appliqua  (litt.  apporta)  son  cœur  »  (voyez  par 
exemple  DonrSark.,  p.  i5,  1.  36). 

Il  ne  faut  pas  confondre  libbasu  ubla  avec  UMu  ik- 
bad.  Le  verbe  kabâdu  signifie  «  penser,  songer  » , 
comme  le  démontre,  entre  autres,  un  passage  de 
Dour-Sark.,  bien  compris  par  iM.  Oppert,  où  on  lit 
akbud  azkir  (p.  6,  1.  63).  Par  conséquent,  il  faut 
rendre  la  phrase  de  Kliors.,  1.  90-91  :  ana  là  nasc 
bilii  libsu  ikbud,  par  «son  cœur  songea  à  (il  conçut 
le  projet  de)  ne  pas  apporter  le  tri))ut»,  et  non  pas, 
comme  l'ont  fait  les  traducteurs,  par  «son  cœur 
s'endurcit,  etc.»  Même  inscription,  1.  1  1  3,  on  a  le 
paiiirijie  kâl  de  cette  racine  :  kâpid  limnêli  «  songeant 
à  de  mauvais  desseins^»-,  seulement  il  est  ortliogra- 

'  Dnur  Sarli.,  p.  i .') ,  I.  .').').  F.(>  liadiiclrur  n'a  pas  leroiimi  ces 
mots. 

-  Cf.  lu  |iliiavp  frANuil)àiii|ial ,  éd.  .Smilli,  ji.  i(i3-i()/i:  iiisi  sa 
una    Saina.ismiiiil.ii)   nhi   tuiliti   VMilipiihi    ipsrlii   aiiiiilu   liiuniln  epusu 
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phié  par  un  p  au  lieu  d'un  b,  circonstance  qui  a 
empêché  MM.  Oppert  et  Menant,  ainsi  qiie  M.  De- 
litzsch  (AS.,  p.  55),  de  le  reconnaître,  et  qui  leur  a 
suggéré  l'idée  de  tirer  kâpid  d'une  racine  kapâda. 

§  9 y.  On  attribue  généralement  à  la  racine  magâra 
le  sens  d'être  favorable.  En  réalité,  magâra  signifie 
«entendre,  écouter,  exaucer,  obéir».  Tout  d'abord, 
K.  II,  pi.  VII,  rev. ,  1.  3i,  magâra  traduit  l'idéo- 
gramme bien  connu  ^  |  ^ÎjV=  sema  «entendre»; 
en  outre,  je  signalerai  les  passages  suivants  :  R,  III, 
pi.  X\  ,  col.  1,1.  6  ,  imgnrii  libiti  «  ils  écoutèrent  ma 
parole  »;R.  II,  pi.  XV,  1.  2g  :  adi  rista  adi  sanita  use- 
disa  va  là  imgur  a  à  deux  reprises  il  lui  a  fait  savoir, 
mais  il  (l'autre)  n'a  pas  écouté».  On  voit  donc  que  le 
participe  mugira  signifie  proprement  «  qui  écoute, 
qui  obéit»;  c'est  pourquoi  R.  II,  pi.  XLVIII,  obv., 
1.  /i3-/i5,  enregistre  les  trois  synonymes  la  mâgira 
-=  là  sema  =  lâ  sanqa\  Le  dérivé  bien  connu,  migir, 
signifie,  lui,  «serviteur  obéissant»;  aussi  un  texte  de 
Senn.,  éd.  Sayce,  p.  2,  porte-t-il  en  variante  po/j/i 
pour  migir.  Quant  au  dérivé  mitgari,  le  sens  en  est 
«exaucement»  :  am  mitgari  (R.  I,  pi.  XLVII ,  col.  V, 
1.  2^)  est  le  jour  où  les  prières  sont  exaucées;  cf. 
ina  arali  scme  am  mitgari  [KIwrs. ,  1.  i  ôy). 

§  98.  Doar-Sark.,  p.  3,    1.  11,   on  rencontre  les 

«les  gens  qui  avalent  inspiré  (lilt.  fait  songer)  à  Samassuniukin, 
mon  frère  rebelle,  défaire  cette  mauvaise  action».  Le  traducteur  a 
mal  compris  et  pa>sage. 

'   Sur  làsanqu,   cf.  Norris,  Dicl. ,  p.  992. 
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mots  ki  sab  Anu  ii  Dagan.  M.  Oppert  a  traduit  :  cani 
sacrificio  Oannis  et  Dagan.  Si  l'on  songe  au  sibaka 
«je  veux»  de  l'inscription  funéraire  de  JNakschi  Rus- 
tam,  on  reconnaîtra  sans  difliculté  dans  sab  la  vo- 
lonté, et  l'on  rendra  la  phrase  précitée  par  «  confor- 
mément à  la  volonté  d'Anu  et  de  Dagan  ». 

§  99.  Dans  f histoire  de  Sennachérib,  éd.  Sayce, 
p.  liS,  l'expression  uj'biita  usalik  a  été  ainsi  comprise  : 
«  a  désert  I  caused  to  be  ».  11  faut  traduire  littérale- 
ment :  «j'ai  fait  aller  à  la  destruction»;  cf.  R.  III, 
pi.  LXV,  obv.,  1.  27,  tablette  de  pronostics:  mata 
hiata  arbiit  illak  «  ce  pays  ira  à  la  destruction  ».  Arbiii 
est  l'abstrait  d'une  racine  arâbii,  apparentée  avec 
l'arabe  t^T^  ^  r*^  '  ^t  le  participe  aphel  murib  «  qui 
détruit,  anéantit,  bouleverse»  est  bien  connu  par 
les  inscriptions  historiques.  Voyez,  par  exemple, 
Dour-Sark.,  p.  1  3 ,  1.  i  9 ,  et  cf  p.  6,1.  26-26,  où 
nuirib  est  remplacé  par  sapin.  Le  présent  aphel  de 
ce  même  verbe  se  rencontre  AL,  p.  yZi ,  1.  kd  :  samc 
iirab  irsitii  unarrat  «je  bouleverse  les  cieux,  je  mets 
sens  dessus  dessous  la  terre»,  et  le  participe  (émi- 
nin  revient  un  peu  plus  loin,  \.  à6  :  muribat  kuné 
nuinarriiatirsitiK  Le  verbe  narâtu,  au  pael,  a  le  sens 
de  «  troubler,  mettre  à  l'envers».  Il  est  employer  chez 
Asnrb.,  éd.  Sniitb,  p.  1  i3  :  Diinanu  Sanigunu  inunir- 
rilà  cjus  sarutiya  «  Dunanu  et  Sanigunu  qui  avaient 
troublé  l'exercice  de  ma  royauté»,  et  p.  i36  :  simii 
iinirrilà  cpis  saraiiya  «ils  .-iviiicMil  troublé,  etc.» 

'   C;i.  rmvocalioii  à  l'.rlli»,  H.  Il,  |il.  lAVI.I.  ."). 


S  100.  Un  autre  verbe,  qui  a  toujours  été  traduit 
par  «  favoriser  » ,  est  naplasu.  Il  veut  dire  a  regarder  ». 
Effectivement,  nous  trouvons  R.  IV,  pi.  XXVI,  n°  5 , 
1.  \à,  la  forme  itlaplas  expliquant  l'idéogramme 
<y—  .<4*^"  Hf  *->— J—  ►^  «œil  il  a  donné», 
lequel  est  lui-même  égalé ,  ibicl.  ,1.  i  o ,  par  itamar, 
ittaphal  d'amant  «  voir  ».  De  même,  R.  IV,  pi.  XXIV, 
n"  2  ,  1.  6  :  asar  la  napliisi  ippalsa  fait  pendant  au  asar 
là  amâri  imu\ur\  de  la  ligne  suivante.  M.  Lenormant 
ESC,  p.  26,  note,  avait  déjà  cité  des  exemples  dans 
lesquels  naphisii  équivaut  à  ohservei\  Nous  ajoutons 
que,  dans  tous  les  cas,  c'est  par  regarder  qu'il  con- 
A'ient  de  l'interpréter.  Ainsi  la  phrase  banale  des  in- 
scriptions historiques  kînis  lippalsdni  sera  comprise  : 
«  qu'ils  (les  dieiLx)  me  regardent  favorablement  (mot 
à  mot:  d'une  manière  stable,  fidèlement)». 

§101.  Dans  son  excellente  édition  des  syllabaires 
cunéiformes,  AL,  p.  à(),  note  1,  M.  Delitzsch  a  in- 
diqué la  véritable  lecture  de  l'idéogramme  ^^T — 
►-K^yy.^,  et  il  a  établi  que  le  mot  uhigalhi  (var.  iise- 
(jalla)  s'employait  comme  synonyme  de  «monarque, 
souverain».  Le  f;iit  n'est  pas  douteux,  car  dans 
l'hymne  bilingue  de  la  page  jli  (ligne  9-10)  ^^ — 
►^►^yy^i^  est  expliqué  par  sar-rat  «  reine  ».  Nous  ne 
croyons  pas,  toutefois,  inutile  d'ajouter  qu'originai- 
rement uy'iigalln  désigne  une  sorte  d'animal  dévo- 
rant, vraisemblablefïienl  le  rhacai  En  ellet,  nous  li- 
sons R.  II,  pi.  XIX,  n"  i  ,  rcv.,  I.  (Ji-()2  :  kaUai  sa 
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kima  usagaiti  salamta  ikkala  «arme  qui,  semblable  à 
Yiihigallu  ,  dévore  le  cada\Te».  Uhigallu  pourrait  bien 
avoir  été  emprunté  au  persan  Jbi^  =  scr.  î^^mH. 

J'ai  rendu  salamta  par  «  cadavre  ».  Jusqu'ici  ce 
mot  avait  été  méconnu,  sauf  par  M.  Haiévy,  mais 
le  sens  en  est  mis  hors  de  doute  par  ce  fait  que,  dans 
le  passage  précité,  salamta  exprime  l'idéogramme 
^^t^>— <  «  lîomme  mort  ».  Dans  l'histoire  d'Asur- 
bànipal,  éd.  Smith,  p.  90,  on  lit  :  ina  suq  âlihi  sa- 
lamtahi  iddu.  Cette  phrase  signifie  :  «ils  jetèrent  son 
cadavre  dans  une  rue  de  la  ville  ^  ». 

Le  salmât,  si  fréquent,  de  l'inscription  de  Tu- 
klatpalesar  I",  est  le  pluriel  de  salamta. 

§  102.  Dans  ces  notes  de  lexicographie  assy- 
rienne, §16,  j'ai  montré  que  la  racine  sapâru  signifie 
t(  gouverner,  commander  »  à  f  istaphal  et  à  fiphtanaal. 
Le  kàl  du  même  verbe  possède  également  ce  sens. 
On  lit,  en  elfet,  dans  finscription  de  Khorsabad, 
1.  120  :  ibel  va  ispur,  ce  qui  établit  l'équivalence 
des  racines  héla  et  sapâra.  Quant  au  dérivé  sipra ,  au- 
quel j'ai  attribué  les  acceptions  dœavre,  soin,  il  a 
encore  les  acceptions,  très  voisines,  de  «chose,  af- 
faire, art)).  Cf.  l'expression  citée  par  Norris,  Dict., 
p.  y/iS:  madr  sipri  kalaina  <- (jui  connaît  tous  les 
arts».  Dans  la  souscription  des  tablettes  dAsur- 
bànipal,  la  phrase  f  «-^yj-    ^TTÎ  ^J  Jf  «-^^J 

''   L'idéoi^raniiiH'  t^*~*~*~  » ■  (jiii  suit   iddii  est  sans  doiile  uik; 

variant'  fie  .\(il(iiiila  qui  s'est  {^lisst'c  (Lins  \c  Icxir.  Sniilli  a  imclu 
.i«/((Hi(((  par  «alteiuJaulsi. 
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►-^T  t^^-  *^^y  ^^^I  ►^IT  ^^t  à  lire  nin  sipra 
hiatii  la  ihuzzii  et  à  traduire  :  «  aucun  (  des  rois 
antérieurs  à  moi)  ne  possédait  cette  chose  (ou  cet 
art)».  On  sait  que  M.  Delitzsch  (AS,  p.  6  et  y  ) 
fait  de  T  ►^^— J  J —  ^UI  un  seul  mot,  qu'il  lit  nin- 
merii  et  traduit  «  Aufklàrung,  Belehrung». 

§  io3.  A  la  page  10/12  de  son  Dictionnaire  assy- 
rien, Norris  cite  plusieurs  exemples  du  mot  namrir, 
qu'il  a  d'ailleurs  fort  bien  rendu  par  «  brilliance , 
glory  ».  Une  tablette  lexicographique  de  R.  II  établit 
en  effet  l'équivalence  de  namrir  et  de  sariir,  lequel 
mot  signifie  indubitablement  «rayon,  éclat»,  et  j'ai 
montré ,  en  outre ,  au  paragraphe  6 1  de  ces  Notes 
de  lexicographie  assyrienne  que  du  sens  d'éclat,  uam- 
jir  passe  à  celui  de  «  majesté  qui  inspire  la  vénéra- 
tion», ce  qui  fait  de  ce  mot  un  parfait  synonyme 
de  l'arabe  ii*^. 

Mais  s'il  a  bien  compris  la  valeur  de  namrir,  Nor- 
ris a  été  moins  heureux  quand  il  s'est  agi  d'interpré- 
ter certains  participes  qui  accompagnent  le  terme 
en  question  dans  les  exemples  choisis  par  lui.  Ainsi 

le  dieu  Nabû  est  dit  XÇT  ^^  <  H'<Ii^  •"ÏÏ<I 
►-yy<y  miju  nanmri.  Norris  a  traduit  :  (c  glowing  with 
brilliance  ».  Le  dieu  Sin  est  appelé  y*- ^yyz  *-y<y^ 
»-yy<y  >^]]K\  sibu  namriri.  Norris  a  rendu  sibû  par 
«prince»,  en  songeant  sans  doute  au  siba  qui  tran- 
scrit ndéogramme  t][iT^Ty  =  rui  «pasteur».  Puis, 
c'est  un  autre  dieu  qui  est  donné  comme  sa  nami^iri 


(liibbnra.  Norris  a  supposé  que  dubhuru  pouvait  si- 
gnifier «  who  diffuses  ». 

Selon  moi,  sacjâ  n'a  rien  à  faire  avec  fidée  de 
briller  non  plus  que  sibû  avec  l'idée  de  commander. 
Le  rapprochement  seul  de  ces  deux  mots  suffît  à  en 
fixer  la  vraie  valeur.  Saqâ  est  le  participe  passif  de 
saqû  «abreuver»;  sibû  est  un  adj ectif  dérivé  de  sibû 
«se  rassasier».  Conséquemment,  des  deux  expres- 
sions saqû  namriri  et  sibû  namriri  la  première  signifie 
littéralement  «  abreuvé  de  majesté  »  et  la  seconde 
«rassasié  de  majesté»  ce  qui  revient  à  dire  «plein 
de  majesté»  malû  namriri,  comme  sont  le  plus  sou- 
vent qualifiés  les  dieux. 

Quant  à  fépithète  sa  uainriri  dabburu,  je  f entends 
ainsi,  littéralement  «dont  la  majesté  est  projetée», 
ce  qui  justifie,  à  la  vérité,  la  traduction  de  Norris, 
mais  nous  montre  en  même  temps  qu'il  ne  se  ren- 
dait pas  un  compte  exact  de  la  forme  dabbura.  Dab- 
buru est  un  participe  pael  passif;  il  en  résulte  que 
nous  devons  faire  de  namriri  le  sujet.  Ajoutons,  tou- 
tefois, que  fon  se  serait  attendu  à  trouver,  dans  ce 
cas,  sa  naniririsu  dubbura  au  lieu  de  sa  namriri  dub- 
baru.  Pour  ce  qui  est  du  sens  de  dabbnru,  je  pense 
rétablir  au  moyen  d'un  passage  de  R.  Il  (pi.  XVII, 
1.  65)  qui  ])orte  :  U  sa^  ina  zumri  dubaru.  ic  traduis  : 
«l'aliuKîiit  avalé  qui  est  rejetc'  du  corps,  »  c'est-à-dire 
((  vomi  )).  La  preuve  de  la  réalité  de  ce  sens  est  four- 
nie par  l'idéogramme  même  de  dabnrn ,  fonne  allégée 

'   L(!  \v\lc   ;i   *-^^lf|    ^V.    faille   ('N  i<lcii(('   pour    »-g^  [| 
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de  dabhiiru.  Cet  idéogramme  est,  en  effet,  composé 
de  ►^yyy  uhors  de»  et  de  ^^JJ  «ramener».  M.  Le- 
normant,  dans  ses  Etudes  accadiennes,  avait  cru  devoir 
attribuer  à  la  syllabe  du  de  duburu  sa  valeur  polypho- 
nique kub;  aussi  a-t-il  lu  kubburu,  et  traduit  «est 
violent».  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  range  aujour- 
d'hui à  mon  avis ,  surtout  s'il  observe  qu'à  la  ligne  6  y 
du  même  texte  on  retrouve  la  même  idée  exprimée 
quelque  peu  différemment  :  akalu  sa  ina  cikali  turra. 

Li  «  aliment  avalé  »  paraît  venir  d'une  racine  lau 
qui  équivaudrait  à  l'hébreu  yi'?.  Idéographiquement 
li  est  représenté  par  X^  >^nT  ^  ^^  J,  ce  qui  se  dé- 
compose en  t^  aliment  »>  ou  «  ce  qui  est  »  (  ces  deux 
valeurs  existent  pour  ce  signe)  et  en  »^Tn  ^  ^.^  J 
«  avaler,  avalé  » ,  lecture  encore  inconnue. 

Pour  en  revenir  à  ncunrir,  je  rappellerai  encore 
l'expression  assez  fréquente  (voir  par  exemple ,  R.  I, 
pi.  XXXVI ,  1.  7  )  halip  namurrati  «  revêtu  de  majesté  », 
qui  nous  offre  une  forme  féminine  de  namriri.  Norris 
l'a  complètement  méconnue  (voir  p.  io/|3  de  son 
Dictionnaire).  * 

§  1  o  6  •  Aux  pages  5  /n  et  7  /i  8  du  même  ouvrage , 
Norris  explique  mitlut  par  (c  masse  d'armes  ».  Mittui 
me  paraît  être  simplement  un  dérivé  de  itlu  ==  dannu 
«fort,  gros,  puissant,  élevé,  escarpé».  Plusieurs  as- 
syriologues  ont  lu  idUi,  comme  si  ce  mot  signifiait 
«juste».  Je  crois  qu'il  est  préférable  de  lire  itlu  et 
de  rattacher  cet  adjectif  à  l'arabe  Joc^  dont  certains 
dérivés  impHqucnt  une  idée  de  force  ou  de  violence. 
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car  il  est  bon  de  faire  observer  qu'en  assyrien  ifla  est 
toujours  synonyme  de f/a/î/ia.  Au  surplus,  un  doublet 
de  itla  nous  est  fourni  par  le  mot  ►zjf  ►— <  TE^TI  que 
jusqu'ici  on  transcrivait  ebelu,  mais  qui  doit  être  lu 
etillii,  comme  l'a  supposé  avec  raison  M.  Fried.  De- 
litzsch  (voir  Haupt,  DiesamerischenFamiliengesetze, 
p.  y  5).  J'ignore  ce  qui  a  pu  induire  M.  Delitzsch  à 
proposer  la  lecture  etilla;  toujours  est-il  qu'il  doit 
être  dans  le  vrai,  car  je  trouve  chez  Binnirar  r'(R, 
IV,  Il  h,  2)  l'orthographe  tnjf  .-<y<  {""^^J  Tgî 
e-ti-el-la. 

Le  dérivé  jnitlut,  auquel  on  peut  attribuer  le  sens 
de  «courage»,  est  fort  intéressant  parce  qu'il  nous 
offre  à  la  fois  un  préfixe,  mi,  et  un  suffixe,  ut,  qui 
est  celui  des  substantifs  abstraits. 

§  1  o5.  A  la  page  3 69  de  son  Dictionnaire,  Norris 
rencontrant  la  phrase  suivante  d'Asurbàna])al  :  ildni- 
sanu  zinâti  iHcirâtcsiina  sahsâtc  unili ,  l'a  rendue  ainsi  : 
«Their  gods  armed,  their  goddesses  attired,  were 
reposing».  Quant  à  Smith,  il'a  traduit  de  la  sorte  : 
«their  gods  dishonoured  (?),  their  goddesses  dese- 
crated  (?)  I  rostcd.  »  Le  véritable  sens  de  la  susdite 
phrase  est  :  «Je  calmai  leurs  dieux  irrités  et  leurs 
déesses  fâchées  ».  C'est  à  M.  fjonormant  que  nous 
sommes  redevables  de  l'explication  du  \orbe  sabâsa 
(voir  ses  Etudes  cunéiformes ,  1"  fasc. ,  p.  8)  ;  seulement 
ce  savant  a  cru  que  sahâsa  avait  |)Oui-  j)remi('re  ra- 
dicale un  s,  tandis  qu'en  réalité  il  faut  ()rth<)gra[)hiei' 
par  s.  Ceci  ressort  avec  évidence  d'un   passage  des 
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fragments  de  la  création  (AL,  p.  8  i ,  1.  3  i)  on  nons 
lisons  »—  ^^^  *<<  y  *^y  I  ina  sahâsihi  «  dans  sa 
colère».  R.  II,  29,  1  obv. ,  1.  9,  la  même  racine  est 
donnée  à  la  suite  de  son  synonyme  zinû,  mais  cette 
fois  un  5  remplace  le  s  initial  :  TÇT  *<<  j  «<l|  •  En 
assyrien  le  s  et  le  5  permutent  souvent  dans  l'ortho- 
graphe ;  cet  exemple  en  sert  de  nouvelle  preuve.  Pour 
ce  qui  est  de  zinû ,  on  ne  saurait  douter  un  seul  ins- 
tant qu'il  soit  synonyme  de  sahâsii.  L'idéogramme 
ordinaire  de  ce  dernier  verbe  est  ^]]]  J^^T  *<<!;  or 
ce  même  idéogramme  représente  zinu  EA,  III,  I, 
160,  et  R.  II,  29,  i  obv.  1.  8.  Ici  pourtant,  le  texte 
de   Rawlinson   porte   fautivement   JFJ  au   lieu  de 

TEL!  DIB. 

Au  présent  du  pael,  3'  pers.  du  sing.,  zinâ  fait- 
iizannâ  comme  on  peut  s'en  assurer  en  se  rapportant 
à  cette  phrase  de  R.  IV,  58,  II,   2/1  :  >^»--f-  I^ 

H^I  I<^  I  -ïï?=  f  f  ^^}-  ^  '^'^  "  ''^^'"' 

itiisu  azannû  «  celui  qui  a  irrité  son  dieu  et  sa  déesse 
contre  lui  ».  On  observera  que  le  verbe  zinû  se  con- 
struit toujours  avec  itti  pris  au  sens  de  «  à  l'endroit 
de,  contre».  Ajoutons  que,  d'ailleurs,  le  sens  pri- 
mitif ditli  «  avec  »  est  «  lieu ,  endroit  » ,  comme  le 
prouve  l'idéogramme  ^T^  de  cette  préposition.  Voir 
encore  le  syllabaire  A,  n°  181  et  182, 

^TET  itla  «  lieu  ». 

^TEîT  (ifra  «  lion  ». 

$  loG.   Dans  les  fragments  de  la  création,  AL, 

.1.  As.  Kxdail  11°  f.  (1878.)  7 
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8  j .  1.  9  ,  on  lit  cette  phrase  :  JT*^!  |»-  >-<J<  J^>- V 
^  (var.  ^^I)  ^^W  ^J  XfX  -^Erjy 
*^yj  ►-]<y^  ^  TT»^  ^I^I  '  ^1"^  ^  ^^^  ainsi  comprise 
par  Smith  (cf.  Chald.  Gen.,  p.  8o)  :  « Môge  er  binden 
tiamat,  ihr  Gefangniss  verschliessen  und  rings  um- 
geben.  »  Je  crois  pouvoir  démontrer  que  tel  n'en  est 
pas  le  sens  exact, 

Li(jme  vient,  selon  moi,  non  pas  de  >-^i^^ 
>-^  ^  «  prendre  »,  mais  d'une  racine  ►ri]  >—^  \ 
qamû,  qu'on  peut  rapprocher  de  l'arabe  ^w,  et  qui 
veut  dire  quelque  chose  comme  «  dompter,  subjuguer, 
renverser )\  Voir,  par  exemple,  R.  III,  iS,  ni,  19- 
20  :  âïbi  Bâbili  aqmû  «je  domptai  ou  vainquis  l'en- 
nemi de  Babylone»;  Nabuk.,  gr.  inscr.,  II,  28  : 
aqmî  zaïri  «j'ai  dompté  ou  vaincu  l'ennemi».  En- 
suite ,  je  suis  certain  que  le  mot  ^  ^y  ^^rPf^  ►^lll 
ou  ^  ^^T  ^^yy^K  ►►--[jy  contient  une  erreur  de 
scribe ,  et  qu'au  caractère  ^^pffK  il  faut  substituer 
^J^<,  ce  qui  nous  donne  nipista ou  napistaala  vie». 
Voici  sur  quoi  je  me  fonde  pour  proposer  cette  cor- 
rection. Les  verbes  qui  suivent  le  mot  ^  jj  ^*^TT^ 
►►^TTT  "ŒT  sont  Usiq  et  liqrî.  Or  la  formule  napiHahi 
usiq  uqarri  est  en  quelque  sorte  consacrée  pour  dire 
qu'on  a  réduit  quelqu'un  à  toute  extrémité.  Voir 
Ass.,  éd.  Smith,  p.  89  et  passim.  Je  n'hésite  donc 
pas  à  transcrire  et  à  traduire  ainsi  la  ligne  entière  : 

Liqmè  tiamat  (ou  tisallat)  napistasa  lii>iq  ti  liqri. 

«  Qu'il  dompte  le  monstre  tiamat  (ou  tikdlut),  qu'il 
réduise  sa  vie  à  toute  extrémité.  » 
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Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
assez  difficile  de  rendre  compte  du  verbe  iqri.  Pour 
ce  qui  est  de  sâqii  (d'où  lisùi) ,  j'y  vois  une  racine  cor- 
respondant à  l'arabe  ;jjLé,  et  signifiant  «  rendre  court, 
étroit»;  effectivement  on  connaît  le  dérivé  siqtii,  fé- 
minin de  l'adjectif  51^11,  qui  est  opposé  à  âriktii  ((  lon- 
gue »  R.  II,  li6 ,  1,1.  8.  Quant  à  qarû  (d'où  liqri  et 
iiqarri) ,  qui  nécessairement  doit  exprimer  une  idée 
très  voisine,  je  pourrais  proposer  bien  des  rappro- 
chements avec  les  autres  idiomes  sémitiques.  Je 
préfère  attendre  qu'un  exemple  décisif  en  indique 
la  nuance  et  la  dérivation. 

§  107.  Au  paragraphe  68  de  ces  Notes,  j'ai 
établi  que  clagâlu  a  le  sens  primitif  de  «loger «^ 
En  voici  deux  nouvelles  preuves.  Asa.,  éd.  Smith, 
p.  i53  et  i5li,  il  est  question  d'ambassadeurs  en- 
voyés à  Asurbânabal.  Le  roi  dit  qu'il  les  reçut  avec 
honneur,  puis  il  ajoute  :  adi  mare  Bâbili  siinuti  kirib 
Asur  iihizzâ  idaggalû.  Cette  phrase  signifie  évidem- 
ment «  ils  (sanuti)  furent  (ou  étaient)  installés  et  logés 
en  Assyrie  avec  les  (autres)  Babyloniens».  On  no- 
tera la  forme  iihizzû  qui  a  le  sens  passif,  et  dont  la 
vocalisation  rappelle,  celle  du  passif  arabe.  Car  il 
semble  véritablement  que  cet  uhizzii  soit  pour  uhi- 

'  M.Delitzsch  [ap.  V,oiz,  hxschr.Tujl. ,  y.  1 3 i-j. '52 )  .cherche  à  éta- 
blir que  le  sens  primitif  de  dacjâla  est  «voir».  Je  reviendrai  sur  les 
exemples  qu'il  cite.  Pour  le  moment,  je  me  contenterai  de  faire  ob- 
server que  la  traduction  à'idtujcjaln  (Beliist.)  par  le  persan  (Trnânaj'rt 
corrobore  mon  opinion. 
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zazû.  C'est  encore  par  dacjâlii  ((  liabiter,  demeurer  » 
que  s'explique  la  locution  bien  connue  ahni  (ou  issi) 
duglat  sadê  «pierres  (ou  arbres)  produit  des  monta- 
gnes ».  Le  sens  littéral  en  est  «  qui  ont  pour  séjour 
la  montagne  »  et  cette  locution  devient  synonyme 
de  celle  que  j'ai  citée  au  paragraphe  83  de  ces  Notes  : 
higalla  riissâ  bi'sit  sadi  <(  la  végétation  verte  qui  est  à 
la  montagne». 

§  108.  R.  II,  XV,  Zio,  on  rencontre  l'expression 
^Tîïï  i^*^  A-  M.VJ.Oppertet  Menant  (D.J.,  35) 
l'ont  transcrite  hit  hahi  et  traduite  «  domus  hypo- 
thecae  ».  Mais  si  l'on  observe  que  l'idéogramme  de 
^>-  ^  est KI-BI-GAR-RA,  ailleurs  KI-BI-IN-GAR- 
RA,  et  que  cet  idéogramme  est  lui-môme  transcrit 
R.  II,  28,  n"  4,  /il,  ipar  pihâtii  ^  «préfet»  (cf.  ibid. 
39,  n"  7 ,  y  3  et  60,  n"  à  rev. ,  5  3  où  il  faut  corriger 
»— K-f  en \j^^ ) ,  on  en  conclura  que  le  bit  piihi  [c  est 
ainsi  qu'il  faut  lire)  désigne  la  maison  du  préfet,  la 
«  préfecture  ».  Que  le  bit  pulii  ait  en  môme  temps 
servi  de  prison ,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner, 
étant  données  les  coutumes  orientales.  On  rendra  donc 
bit  puiji  par  «  prison  »  R.  IV,  1  6 ,  n"  1 ,  1.  /i  6. 

S  109.  R.  II ,  28,  n°  3,  /|3  à  45,  nous  offre  trois 
infinitifs  siitamu,  saâ  et  utidlâ  dont  les  idéogrammes 

respectifs  sont  >^^T'-T  .-yy<y  »-|y<y  ^ryyy^ ,  ^yt= 

et  »-^T*^T  ^^1^^  ^*^M  •    ^^    premier  et   le 


Ci 


Le  Icxlc  porte  lautivpmcnf  ^  za ,  iiii  lien  do  ^i  ha. 
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troisième  idéogramme  sont  composés  de  >-^T»^ 
«  boiiclie  ))  et  d'éléments  cp-ii  paraissent  signifier  «  ou- 
vrir». Le  second  est  plus  difficile  à  expliquer.  Néan- 
moins, je  crois  pouvoir  considérer  siilamû,  saâ  et 
utalliî  comme  trois  synonymes  ayant  le  sens  d'«  ouvrir 
la  bouche,  parler».  Siitamû  est  l'infinitif  sarel  de 
tamâ  =  zakâni;  saiî  répond  peut-être  à  l'arabe  [^\ 
enfin  atallii  vient  fort  à  propos  donner  l'explication 
d'un  passage  obscur  d'Asurbânabal ,  éd.  Smith,  p.  U  : 

ina  épis  pi  miitalli  sa  Asiir  Belit iqhû.  On  sait 

qiiepis  pi  signifie  «ouvrir  la  bouche,  parler».  Epis 
pi  miitalli  a  évidemment  le  même  sens,  et,  prise 
substantivement,  cette  expression  doit  équivaloir  à 
qibit  et  signifier  «  parole ,  ordre  ».  Je  comprends  donc  : 
((  d'après  l'ordre  qu'Asur,  Belit ,  etc,  avaient  formulé,  » 

§110.  Jusqu'ici  le  mot  lima,  lime  a  été  pris  au 
sens  d'éponymat,  archontat.  Je  crois,  pour  ma  part, 
que  limii  dérive  simplement  de  la  racine  lamiî  «  en- 
tourer »  qui  a  donné  le  mot  limita  circuit,  environs  », 
et  que  imi  limi,  absolument  Umii^,  signifie,  appliqué 
au  temps,  «  à  l'époque  de,  sous».  Je  relève,  en  effet, 
R.  III,  38  rev.,  1.  3,  l'expression  ina  limit  amêmma 
«aux  environs  de  ces  mêmes  jours»,  c'est-à-dire  «à 
la  même  époque  ». 

§111.  Dans  ses  Documents  religieux  de  l'Assyrie  et 
de  la  liahylonic,  M.  Halévy  conteste  avec  raison  le 

'    Siii'  la  cluilc  (1(11(1,  cl.  l'ognon,  Barian ,  p.  3/i. 


— «.(  102  )ks~ 

sens  de  «  touraer  »  que  M.  Lenormant  a  attribué  au 
verbe  naqâpu.  Il  établit  que  cette  racine  veut  dire 
«  s'élancer,  se  précipiter,  courir  rapidement ,  passer», 
et  ajoute  que  l'expression  iimâ  miittciqpûta  doit  signi- 
fier «les  jours  écoulés,  les  jours  passés».  Je  trouve 
R.  III,  38,  obv. ,  i5,  une  phrase  qui  donne  pleine- 
ment raison  à  M.  Halévy.  Elle  est  ainsi  conçue  :  umê 
imlû^  uqqip^  adannu  «les  jours  passèrent,  le  temps 
s'écoula  ».  Ce  passage  est  intéressant,  non  seulement 
parce  qu'il  corrobore  la  traduction  donnée  par  M.  Ha- 
lévy d'umu  muttaqpûtu ,  mais  encore  parce  qu'il  fixe 
définitivement  le  sens  à'adanmi  «temps,  âge»  déjà 
reconnu  par  M.  Lenormant  (  Oriij.  de  l'Hist. ,  1 ,  p.  /io5, 
note).  La  phrase  de  Sargon  [Khors.,  117):  usurât 
adanni  iqsud  signifie  donc  «  il  atteignit  les  limites  de 
l'âge  ».  Je  signalerai  encore  l'adverbe  adannis  «  à  ja- 
mais» qui  se  rencontre  H.  IV,  54,  n"  3,  1.  7,  et  R. 
III,  53,  n°  3,  56. 

§112.  Dans  le  glossaire  de  son  Inscription  de  Ba- 
vian,  M.  Pognon  traduit  le  verbe  iUenO'û  par  «  faire, 
construire  »  et  le  dérive  d'une  racine  sanaa  qui  serait 
l'arabe  xi*©.  Je  crois  pouvoir  démontrer  que  la  ra- 
cine et  le  sens  de  ce  verbe  sont  autres.  Isteniâ  est 
représente';  dans  les  textes  bilingues  par  l'idéogramme 
QIN-QIN.  (3r  ce  même  idéogramme  exprime  aussi 
un  infinitif  sile^'ù,  lequel,  comparé  à  isteniû,  nous 

'   Cf.  Seiiii.,  éd.  Sayee,  p.  i  i  i  :  .7  arlji  ni  uinalli  «le  roi  tlKlaui) 
ne  passa  pas  trois  mois». 

-   I*(Mir  untjip ,  al'i^l  de  mufà])». 
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ramène  à  une  racine  sé'û  dans  laquelle  je  retrouve 
l'arabe  L^-ii  d'où  ^^^x^t  «  désirer  »,  Le  sens  primitif 
de  siteù  et  de  siteniû^esX.  établi  entre  autres  passages 
par  R.  II,  36,  n"  3  obv. ,  /i6  à  48  où  nous  trouvons 
siteû  placé  entre  deux  synonymes  paru  et  ha^â.  Biiû, 
infinitif paël  de  hdû=^(^,  signifie  «  chercher  »  comme 
le  prouve  une  inscription  de  Nabonide,  R.  I,  69, 
K,  62  ,  55.  Paru  «  chercher»  est  fixé  par  Senn.,èA. 
Sayce ,  p.  26.  Ainsi  siteû  =  paru  =  6u  «  «  chercher  »  ^ . 
Au  figuré  ce  verbe  signifie  «  désirer,  vouloir,  songer 
à,  s'occuper  de,  veiller  sur».  La  grande  inscription 
de  Nabuk.  nous  en  offre  beaucoup  d'exemples.  Je 
citerai  d'abord  I,  12  et  suiv.  :  sa  ana  zinnâte  Esahil  u 
Ezida  umisamti  isnmra  va  damgâti  Bâbili  a  Barsipi  is- 
teniâ  Mïnam  u(roi)  qui  pense  journellement  aux  ré- 
parations des  temples  de  Sakil  et  de  Zida  et  qui  s'oc- 
cupe constamment  des  travaux  sacrés  de  Babylone 
et  de  Borsippa  »  ;  I ,  liS  et  suiv.  :  asteniâ  Uiitsiinu  ana 
zikir  sumisana  kahdi  pitlahak  «je  pense  à  leur  divi- 
nité et  je  révère  la  mention  de  leur  saint  nom»;  IIÏ, 
26  :  aste^ê  va  itam  lib  «j'ai  pensé  et  mon  cœur  a  songé 
à  ^ ...»  ;  1 ,  5  3  :  amat  libbi  isieû  sâsii  akbis  «  toute  vo- 


'  Cf.  Delitzscb,  ap.  Lotz,  Inschr.  Tigl.,  p.  i35.  Le  présent  ai- 
licli;  était  déjà  rédigé,  lorsque  j'ai  reçu  l'ouvrage  de  M.  Lotz. 

-  Je  signale  dans  cette  phrase  l'emploi  d'un  véritable  wdiv  con- 
versif,  transformant  en  passé  le  présent  itam.  J'ai  relevé  de  nom- 
breux exemples  de  ce  va.  En  voici  deux,  entre  autres  :  R.  III,  20, 
96  cl  97,  izii  (passé)  va  idallalu  (présent)  ijurdi  ilânija  «il  se  tint 
debout  et  célébra  les  hauts  faits  de  mes  dieux»;  Trans.  Bihl.  Soc, 
IV,  2  ,  270,  mata  aplak  (passé)  vaarrapud  (présent)  scr  «je  naigiiis 
la  mort  cl  je  m'étendis  sur  le  sol». 
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lonté  de  cœur  qu'ii  conçoit,  celle-là  je  l'exécute  ^  »;  I, 
28  :  amiti  il  asteniê  alakti  il  erteniddi  «je  m'occupe 
des  temples  des  dieux;  j'accomplis  ^  leurs  rites  ^  ».  R. 
IV,  i5  obv.,  60  et  61,  jMarduk  engage  son  père  à 
s'informer  des  agissements  des  sept  démons  dont 
personne  ne  parvient  à  connaître  les  mœurs  et  lui 
dit  :  alkakâti sibittisiina  lamâda  a<irâ(isunii  sifeâhisavva 
«  va  apprendre  les  faits  et  gestes  des  Sept  et  chercher 
leurs  lieux  de  séjour  *  ».  Cette  phrase  intéressante 
rapprochée  de  la  précédente  (Nabuk.  I,  28),  nous 
montre  que  les  mots  alaktii,  alkakatii  et  asrâii  étaient 
en  quelque  sorte  consacrés  pour  désigner  l'ensemble 
des  us  et  coutumes  des  dieux  et  des  démons.  Même 
inscription,  I,  8,9,  on  lit  sa  alakti  ilatikimi  iHeniû 
(v(roi)  qui  s'occupe  des  us  et  coutumes  ou  rites  de 
leur  divinité  ».  D'autres  exemples  nous  sont  fournis 
par  Ass.  éd.  Smith,  qui  a  fréquemment  fexpression 
iHemû  limalta  «  il  a  songé  à  mal  »  (voir,  par  exemple, 
p.  iSa;  Smith  a  bien  compris)  laquelle  est  rem- 
placée, p.  111,  par  ikhml  limattu  (même  sens).  Dans 
le  IV"  volume  de  R.  il  est  dit  des  démons  et  à  plusieurs 

'  Littéralement  :  je  la  marche.  En  assyrien,  les  verbes  qui  signi- 
fient marcher  se  prennent  tous  au  sens  iVexécnter. 

*  Exteniddi,  mot  à  mot  :  je  marche. 

'  Le  mot  alaklii  et  son  synonyme  (tllaihata ,  clkakatii  signifient  pro- 
prement «  allée,  marche»,  puis  «allées  et  venues,  faits  et  gestes, 
exploits,  manières  d'agir,  roiilumes,  rites».  Les  alakât  des  dieux  sont 
les  choses  (|u'iis  se  plaisent  à  faire  et  à  oidonner.  Ou  ne  peut  douter 
de  l'origine  d\dl,uLatu  ,  ce  mol  ('tant  rcpn'scnlé  l\.  IV,  i.') ,  ohv.  69  ,  par 
Il  ^^1  =^  "lâlni  «aller».  Déjà,  dans  sou  Ea-pidhlon  en  Mtso[>ot(iniie , 
M.  Oppr'rl  a  rendu  alnkta  par  rites, 

'  Sur  lii^aïKi  i<\H",  cW  mes  IS'oliw,  S  7O. 
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reprises  isteniû  limatla.  R.  I,  27  acld.  clause,  87  à 
89,  on  lit  :  ana  salnii  kialii  limnitii  ilteâ  (pour  ïsteâ) 
«  qui  songerait  à  mal  à  l'égard  de  cette  statue  ».  Pris 
absolument  siieniâ  signifie  «  désirer  ardemment,  im- 
plorer avec  ardeur».  Voir  R.  IV,  1  o  obv.,  69  :  oJfa- 
niéva  mammcin  gati  iil  isabai  «j'implore,  mais  per- 
sonne ne  me  secourt  (litt.  ne -me  prend  la  main)». 
J'ignore  si  c'est  encore  l'ifta  el   de  notre  se'û   qui   se 
rencontre  R.  I,  62,  n°  Zi,  •  9  et  67,  II,  3,  dans  les 
expressions  asarsa  aUe'ê  et  a'sarki  lâbiri  astéê.  Comme 
il  s'at^it  ici  de  déblayer  un  canal,  la  nuance  diaHeê 
est  u  je  déblayai  »  ou  «  rétablis  »  -,  mais  peut-être  le  sens 
primitif  est-il  u  je  cherchai  et  découvris  ».  Je  suis  par 
contre  à  peu  près  certain  que  c'est  notre  siteii  qui 
figure  dans  fexpression  rita  hite'û^   de    R.  II,  /n , 
n°  2  ,  8 ,  synonyme  de  rita  sahâni  (1.  9).  Sennachérib 
a  la  formule  sâhir  daimjâti  qui  paraît  bien  vouloir 
dire  «qui  s'occupe  des  (surveille  les)  travaux  sacrés» 
et  dans  laquelle  le  verbe  sahârii  est  substitué  au  Hteniû 
usuel.  D'autre  part,  on  Ht  R.  IV,  10  rev. ,  3o  :  âvi- 
liitasntiishirat^va  nin  ul  idi  «  tu  t'occupes  de  (  tu  veilles 
sur)  l'humanité  sans  que  personne  s'en  doute  ».  J  en 
conclus  que  rita  sitéâ  et  rita  sahâra  doivent  se  rendre 
par  «  veiller  au  bien-être,  assurer  le  bien-être  ».  Sem- 
blablemcntje  traduis  l'épithète  de  Nabuk.  (R.  I,  65, 
I,  /i)  miKtc'âbalatain  par  «qui  veille  sur  l'existence 
(de  ses  sujets)». 

'  rdéogi-amme  U-QiN  et  U-QIN-QIN.  Cf.  R.  IV,  1.  1  obv.  43,  oi'i 
on  lit  musteù  rita  ana  avili  <iqui  assure  le  bien-cire  ^?)  à^hommc  ». 
»  Idéogramme  U-QIN.  Corriger  le  ^|  du  texte  eu  ^. 
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§  1  1  3.  R.  IV,  8,  IV,  2  ,  nous  offre  une  phrase  cu- 
rieuse kibil  appuh  nnâh  qui ,  comparée  c^  la  ligne  sui- 
vante isa  asriip  iirâb,  signifie  évidemment  «  le  feu  que 
j'ai  allumé,  je  féteins^  ».  Kibil  (variante  gibil  et  kibir) 
nous  est  d'ailleurs  connu.  Les  syllabaires  l'enregis- 
trent  comme    lecture    de   fidéogramme  T^ 


sarâpu.  De  plus  on  sait  que  Kibil  ou  Gibil  est  le  nom 
du  dieu  du  feu.  Ce  nom  est  parfois  orthographié 
par  renversement  Bil-gi.  Quant  à  appiili  il  vient  de 
napalm,  et  f équivalence  incontestable  d'appuh  et 
iïasriip  nous  autorise  à  rejeter  défmitivement  le  sens 
de  «lever  d'un  astre»  que  M.  Oppert  attribuait  jadis 
à  napah  et  à  nipha  et  qu'il  a  remplacé  depuis  par 
«  culmination  ».  JSapah  ou  nipik  samsi  est  proprement 
((  le  briller  du  soleil  »  ;  de  là  cette  expression  passe 
au  sens  d'wEst».  Aussi  s'explique -t-on  maintenant 
pourquoi  une  tablette  de  R.  II  assimile  nipha  à  sai'ar 
11  éclat'-».  Les  nombreux  synonymes  que  cette  môme 
tablette  inscrit  en  face  de  sarur  signifient  donc  tous 
«feu,  éclat»;  ce  sont  :  iddisâ,  nanirirra,  birbirra-^ 
mdammu,  sibubu[sir.  Z^),iminn,  sahna  (^^).s;»/tmu, 
tilila  ou  didila  (cf.  titalla  ou  didalla)  nadda;  puis  les 
verbes  bien  connus  qavû,  i^alû,  sarâpu.  Diijvcnna  pa- 
raît être  une  mauvaise  orthographe  pour  tiijvcnna  de 
(javû  M  brûler  ».  R.  IV,  63 ,  h  ,  2  /i ,  je  trouve  ^j  ^f~ 

'   Lilldralcmcnl  :  je  l'abats.  Uriib  est  [nopreiiKîiil  «je  <lolniis».  Voir 

^   Voir  mes  I\nics,S  18  ri  61. 

•'  Ailleurs,  h'irhiini  ex|)lii|iie  '^^'Z~]    V   ^-4IZj   "  •'<'  <1"' 
hiiile..  Voir  H.  11,  /17  obv..   sS. 
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diqvennii  «le  feu  et  la  flamme»  ou  encore  «le  feu 
brûlant». 

La  tablette  précitée  de  R.  IV,  8,  col.  m,  1.  5i, 
52 ,  nous  fournit  l'ifta^al  de  napâhii,  à  savoir  attappah 
«j'allume»  et  le  parallélisme  de  l'expression  attadi 
pisirta  avec  unâli  et  urâb  nous  montre  quattadi  pi- 
sirta,  littéralement  «je  place  dispersement»,  est  une 
nouvelle  locution  pour  exprimer  l'idée  d'éteindre. 

$  iili.  L'expression  sakân  uzni  «tourner  son  at- 
tention vers ,  avoir  l'intention  de  »  est  bien  connue. 
Mais  on  peut  se  demander  avec  M.  Fried.  Delitzsch 
si  le  sens  primitif  de  sakân  uzni  est  «  prêter  foreille  » 
ou  si  nznii  revêt  ici  quelque  autre  acception  (voir 
Ass.  Th.,  p.  22,  note  2).  Les  passages  cités  par 
Norris,  Dict. ,  p.  287 ,  résolvent  la  question.  En  effet, 
lorsqu'on  trouve  des  phrases  comme  celles-ci  :  sa  ana 

sipri  Bit  sad  matdti  ekurât  mâtisu basa  iiznâsii 

«  (roi)  dont  les  deux  oreilles  sont  (dont  l'attention  est 
tournée)  vers  l'œuvre  (de  restauration)  du  temple 
Bit  sad  matâti  ^  et  des  (autres)  temples  de  son  pays  » , 
on  ne  peut  douter  qu'on  ait  atfaire  à  uznu  «  oreille  ». 
Une  preuve  encore  plus  décisive  nous  est  fournie  par 
Trans.  Bibl.  Soc,  IV,  1,  98,  où  nous  lisons  ina 
^  |-yy  y <«  ya  ibsi  =  ina  iiznâya  ibsi  «  a  été  dans  mes 
oreilles  =  a  été  dans  mon  intention  ».  Voir  encore 
R.  1 ,  5 1  ,  I ,  /i  et  5  :  sa  ana  alkakât  ilâni  rabûti  basa 

'  Littéralement  :  temple  de  la  moulagiie  des  pays;  c'est  ainsi 
cpi'il  faul  transcrire  tz]]]]  ^^^E  "ZÎft^  V  V  r^]l  Voir 
H.  i,  35,  m"  3 ,  I.  22  cl  ..'3. 
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uznâsu  «  qui  tourne  son  attention  vers  les  rites  des 
grands  dieux  ». 

Cette  expression  hasâ  iiznasii  nous  donne  sans  doute 
la  clef  de  la  formule  obscure  ^^  >^TT|  azni.  Je  crois 
qu'il  faut  la  transcrire  hisit  iizni  et  la  rendre  par  «  at- 
tention, objet  de  l'attention».  Ce  qui  d'ailleurs  en 
établit  le  sens  en  dehors  de  toute  autre  considération, 
c'est  un  passage  de  Sennachérib  (R.  III,  i3,  n"  /(, 
1  9  )  où  ina  là  bisit  iizni  nous  apparaît  comme  syno- 
nyme de  ina  la  hasâs  aniati  «  sans  concevoir  l'inten- 
tion ».  Je  lis  donc  bisit  iizni  et  non  qa^rit  iizni  chez 
EA ,  IIT ,  1 ,  1  3  8 ,  et  traduis  u  objet  de  l'attention  ».  Ici , 
l'idéogramme  de  bisit  nzni  est  \J>~-  *n  ^I<*  ^^  ^^^* 
par  là  que  lorsqu'un  dieu  est  dit  le  ^|^^  ^n ^K  ^^^ 
autres  dieux ,  il  faut  comprendre  qu'il  en  est  le  bisit  azni, 
c'est-à-dire  l'objet  de  leur  attention ,  de  leur  respect. 

§  ii5.  ((Etre  cher»  se  dit  en  assyrien  aqâva; 
«être  à  bon  marché»  napâhi  (sens  primitif  «être 
abondant»  chald.  VZ2).  Du  premier  verbe,  je  citerai 
Ass.,  éd.  Smith,  pages  i6/i  et  289  :  ndpmtsiina  pa- 
nassan  tcqir  (et  non  tcbis)  «leur  vie  leur  lut  chère» 
et  napistasu  panussu  ni  iqir  «  sa  vie  ne  lui  fut  pas 
chère».  La  lecture  est  assurée  par  R.  III,  56 ,  n°  6, 
32,  où  nous  voyons  que  quand  une  certaine  étoile 
se  trouve  dans  une  certaine  position  mâljir  scini  iq- 
(jir  ((  1(>  prix  (hi  l)l('  est  clier».  Dans  les  mêmes  ta- 
blettes astrologiques  (n"  3,1.  1,  2  et  3)  nous  lisons 
(jii  au  contraire  si  les  astics  ont  lolle  et  telle  position , 
inahirn   napsa  ibassi  el  nuilùrii  inapus  «  le  prix  sera  à 
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bon  marché».  Voir  encore  Ass.  éd.  Smith,  page  8  : 
«apfti  AN-SE-SI-IR  huïan  iisahnapa  «  il  prockiit  cons- 
tamment l'abondance  (le  bon  marché)  des  grains.  » 

§  1  1  6.  On  rend  généralement  le  mot  naïdii,  épi- 
thète  des  rois,  par  «auguste,  élevé».  Telle  n'en  est 
pas  la  vraie  nuance.  Sans  doute  la  racine  nâda  signifie 
uêtre  élevé»  et  ses  dérivés  attanaadn,  attcûd,  iiste- 
nîdu  ont  bien  le  sens  primitif  d'exalter.  Mais  il  est 
bon  de  noter  que ,  dans  l'usage ,  ces  formes  ont  passé 
de  facception  d'exalter  à  celle  de  «  tenir  en  haute  es- 
time, révérer,  craindre,  obéir».  Naïda,  appliqué  à 
un  roi ,  est  synonyme  de  pâlih  «  qui  révère  ».  Il  suffit, 
pour  le  démontrer,  de  renvoyer  à  R.  IV,  12  obv., 
10,  où  naïda  exprime  l'idéogramme  .^^i^f —  "U*^ 
lequel  est  rendu  ailleurs  par  palàhn  (R.  IV,  1  6  ,  n°  1 , 
35  et  36).  Il  résulte  de  là  que  le  nom  propre  Nabu 
naïd,  dont  fidéogramme  est  NABU-NI-TUQ,  si- 
gnifie [naïda  étant  pris  au  sens  passif)  a  Nébo  est 
révéré  ».  x\insi  s'explique  également  l'expression  de 
Sargon  [Khors.,  1.  17/1)  na'dis  akmis  «je  me  pros- 
ternai avec  révérence  ». 

J'ai  dit  plus  haut  que  primitivement  nâda  signifie 
«  être  élevé  ».  On  peut  fétablii'  par  de  nombreuses 
citations.  Nous  avons  d abord  le  mot  nidat  «hau- 
teur, point  élevé»;  cf  R.  IV,  10  obv.,  ko  et  suiv. 
ina  ni(jist  irsiti  ittanahlald  ina  nidat  irsiti  itteni'^lû  «ils 
descendent  '  dans  les  précipices'-  de  la  terre;  ils  s'élè- 

'  luanahlulà ,  racine  haliilu,  explique  NIK-MAL  «mettre  le  pied». 
-   Mijisi ,  oppose'  (le  ni(/ii<,  désigne  ovideuinient  un  lieu  pr.tfond , 
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vent  vers  les  lieux  culminants  de  la  terre».  D'autre 
part,  R.  II,  35,  n°  2,  nous  trouvons  une  liste  de 
synonymes  dans  lesquels  l'équivalence  des  racines 
nâdu  et  elâ  est  manifeste  ;  ce  sont  :  tanadtu ,  tanidtii  et 
naâda=  teelta.  Tanidta  et  tanadùi,  qui  se  contractent 
parfois  en  ianatu  et  tanitii  sont  bien  connus  comme 
signifiant  ((  hauts  faits ,  exploits.  »  Le  pluriel  tanadâtu 
(même  sens)  se  rencontre  dans  l'hymne  à  Istar  [Ass. 
Les.) 

Quant  aux  formes  verbales ,  le  paël ,  l'ifta'el ,  l'if- 
ta"al  et  l'istaf  al  ont  le  sens  d'«  exalter,  honorer, 
craindre,  obéir».  Voir  ^55. ,  éd.  Smith,  126  :  nii"id 
iliiti  «  révère  ma  divinité  »  ;  ibid. ,  Ix ,  amat  Amr  ittaïd 
«il  révéra  (obéit  à)  l'ordre  d'Asur»  (cf.  EA,  III,  1, 
127,  et  R.  IV,  6/1  rev. ,  20);  Nabuk.,  Gr.  inscr. ,  I, 
3i,  epsêtusii  naqlâti  élis  attana'^adu  «j'honore  haute- 
ment ses  œuvres»;  ibid.,  I,  35  :  alakti  ilatisa  sirti 
kinis  mtenîda  «je  respecte  fidèlement  les  coutumes 
vénérables  de  sa  divinité». 

§  1  ly.  On  trouve  chez  Nabuk.,  Gr.  inscr.,  IIÏ, 
1  9-20,  une  expression  gagadâ  bitiicjak  formée  de  ga- 
gadâ  «  têle  »  =  qaqadâ  et  qaqdâ ,  et  d'un  permansif 
bitngn-ku. 

Le  sens  en  est  fixé  par  la  variante  qaqdd  liâïnak 
qui  se  trouve  dans  un  autre  texte  de  Nabuk.  R.  I, 
66,  iif ,  /|.  Kâïnakest,  comme  l'on  sait,  le  j)ermansif, 

un  précipice. Traduisez  ainsi  ]o  pluriel  iiujisxûlc ,  op.  lîA,  III,  i  ,  .18, 
\.  5o,  et  clifz  \nrri>,  Dicl.,  O'jG  :  is.uir  nliiissi  «l'oisi'aii  dos  prt'ci- 
pices  ». 


1**  pers. ,  de  A«mii  «  stable,  constant»,  et  en  particu- 
lier kdïnak  veut  dire  «je  suis  constant,  je  m'occupe 
constamment  de».  Qaqdâ  hâïnak  ne  peut  guère  dif- 
férer de  Mînak  isolé,  et  bien  que  je  ne  me  rende  pas 
encore  un  compte  exact  du  rôle  de  qcujdâ,  je  n'hé- 
site pas  à  traduire  qaqdâ  kâïnak  par  «je  m'occupe 
constamiment  ».  Le  contexte  nous  impose  d'ailleurs 
cette  traduction  :  zânin  maliaz  ilâni  rahûti  anakii  ana 
Esakil  II  Ezida  qaqdâ  kâïnak  «je  suis  le  restaurateur 
de  la  ville  des  grands  dieux;  je  m'occupe  constam- 
ment des  (litt.  je  suis  constant  aux)  temples  Sakil  et 
Zida  ».  Ce  sens  convient  fort  bien  à  qagadâ  bitiigak 
dans  le  passage  précité,  dont  voici  le  texte  :  ana  épis 
Esakil  u  Ezida  na'sanni  libbi  gagadâ  hitaqak  (cmon 
cœur  me  porte  à  construire  (à  restaurer)  le  temple 
Sakil  et  le  temple  Zida  et  je  m'en  occupe  constam- 
ment ».  Je  considère  bituqâ  comme  un  participe  passif 
ifta'el  d'une  racine  baqû  =  ^^  «  rester  ».  Notre  expres- 
sion se  retrouve  R.  IV,  20,1  obv. ,  1.  6  :  ana  tamar- 
iisii  qaqdâ  butaqqâ  k  il  ne  cessa  de  rester  en  sa  présence 
(du  dieu)  ».  Le  mot  à  mot  en  est  :  «  il  fut  constant  à 
sa  présence  ». 

§  1  i8.   Le  caractère  ►-►-^  [T  a  la  valeur  pîV dans 
l'impératif /«/)iï,  R.  IV, pi.  XV,  rev. ,  1.  1 5.  Le  caractère 

>-^  ^1  I  doit  se  lire  sah  ou  sih  dans  le  mot  »-^  j_T~  I 
►-| —  *"~^^,  sihmastum  ou  sahmasliim  «  révolte  »  (R. 
III,  pi.  LIV,  n"  8).  Le  signe  bien  connu  ^*\  a  la 
lecture  tan  dans  ►:►-]  |  TT^i  sitan  «  lever  du  soleil  » 
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{R.  I,pl.  VII,  F,  1.  9  et  passim).  Cette  valeur  est  ap- 
plicable au  participe!» — ^  JJ^  ^^►■^t~  >  m I^^ ' 
miilanrahhitu ,  et  peut-être  au  mot  ,^*^*"jj|  ^ — ^—-11 
TT^^f  qui  se  lirait  ahralan  et  uon  ahratas.  Le  signe 
^^  doit  se  lire  min  clans  la  deuxième  personne  du  fé- 
minin taraminni  «  tu  nVas  aimé  »  (R.  IV,  pi.  XLVIII, 
col.  2,  1.  35).  Le  mot  >-X^^^  est  donc  à  pro- 
noncer survin  ,ce  qui  explique  la  variante  si  fréquente 
surin  «cyprès».  Enfin,  un  nouveau  caractère  à  si- 
gnaler est  ^^Hj ,  dont  la  valeur  est  gnni ,  comme  il 
ressort  de  R.  I,  pi.  XXXIV,  col.  3,  1.  69  \ 

S  119.  Un  des  noms  j^ropres  contenus  dans  la  ta- 
blette des  rois  postérieurs  au  déluge  fournit  un  sens 
nouveau  pour  les  mots  pukju  et  dannii.  Effectivement 
ce  nom  propre  est  composé  d'un  nom  de  divinité 
suivi  des  mots  ina  pusqi  u  clannâti  qâii  sahat.  L'expres- 
sion qâti  sahat  est  bien  connue  ;  elle  signifie  »  prends- 
moi  la  main,  secours-moi».  Ina  pu^'i  u  dannâii  doit 
donc  se  rendre  par  «dans  la  peine  et  les  calamités». 
Dannaft  se  trouve  ainsi  correspondre  à  farabe  »X>t*x.ii, 
pluriel  de  »*x^.  Quant  à  pascju,  ce  mot  se  rattache 
à  la  racine  pasihju  «  être  ardu ,  pénible  ».  On  voit  main- 
tenant que  diins  le  passage  des  fragments  de  la  créa- 
tion :  ina  puhii  danni,  il  faut  suppléer  la  conjonction 
n  «  et  n  entre  piisqi  et  danni,  et  que  ces  mots  signifient 
((  dans  la  peine  et  le  danger^  ». 

'    l'.xtniil  âi\  J'inmal  asi(ili(nic ,  fcvricr-inars-avril  1880,  |».  35o. 
'   l'ixlifiit  rlii  Jnurntil  itsialiijiir,  fcviiiT-mars  18S1,  p.  af)?. 


LES  INSCRIPTIONS  DE  VAN, 

À  PROPOS  D'UN  OUVRAGE  DE  M.  SAYCE  ^ 


Le  volumineux  mémoire  dont  M.  Sayce  vient  d'en- 
richir ia  science  débute  par  un  historique  très  com- 
plet de  la  découverte  et  des  tentatives  de  déchilTre- 
ment  des  inscriptions  que  les  rois  indépendants  des 
bords  du  lac  de  \  an  hrent  graver  en  leur  propre 
langue,  mais  fort  heureusement  en  caractères  assy- 
riens, et  grâce  auxquelles  tout  un  monde  nouveau 
entre  aujourdhui  dans  le  cercle  de  nos  études. 

Les  trente-neuf  premières  inscriptions  furent  re- 
cueillies par  Scbulz,  en  i  828,  à  finstigation  de  Saint- 
Martin,  et  publiées  douze  ans  plus  tard,  d'après  les 
copies  du  voyageur  allemand,  dans  le  Journal  asia- 
ticfue.  L'année  même  de  leur  publication,  un  officier 
prussien,  le  capitaine  Von  Mûhlbach,  trouva  une  in- 
scription du  même  genre  à  Malatya ,  et  sept  ans  après , 
Layard  en  copiait  une  autre  à  Palu,  sur  le  haut 
Euphratc. 

A  la  même  époque,  Hincks  entreprit  le  déchiffre- 
ment de  ces  textes.  Les  inscriptions  cunéiformes 
perses  étaient  déjà  comprises  alors,  et  le  déchiffre- 
ment des  cunéiformes  assyriens  était  en  bonne  voie. 

'   Voir  Tlic  Cuiwiform  inscnplioiis  oj  Van,  dcciplicrctl  and  Iraiisla- 
ted ,  by  A.  H.  Sayce  (exlrail  fin  Journal  oJ  llic  Bojal  Asiatic  Society 
of  Crrat  Britaiii  and  Ireland ,  vol.  XIV,  new  séries,  p.  i^'j^-^oî). 
.1.  As.  Exiryil  n"  i  n    (  iS-jS.)  8 


Ilincks  cul  le  mérite  de  déterminer  la  valeur  de 
nombre  de  caractères  phonétiques  et  idéographiques 
des  inscriptions  de  Van  et  lut  même  correctement 
les  noms  de  trois  rois,  Lspuini,  Minua  ou  Menua  et 
Argisti.  Il  reconnut  aussi  la  marque  du  nominatif 
[s),  celle  de  l'accusatif  [ni],  montra  que  le  suffixe 
khini  formait  les  noms  patronymiques  et  devina  le 
sens  du  verbe  adae  ou  ada  «il  dit». 

L'attention  des  voyageurs  et  des  savants  ayant  été 
ainsi  appelée  sur  ces  documents,  plusieurs  textes 
nouveaux  furent  découverts  ou  publiés  par  Walpole, 
de  Saulcy,  Nersès  Sarkisian,  Friedrich  Mûller,  Fr. 
Lenormant,  etc. 

En  1871,  M.  Fr.  Lenormant  reprit  le  problème 
du  déchiffrement.  Le  premier,  il  émit  l'hypothèse  de 
la  parenté  du  dialecte  inconnu  de  Van  avec  le  géor- 
gien, hypothèse  qui  reçoit  une  confirmation  bien 
remarquable  des  rapprochements  établis  aujourd'hui 
par  M.  Sayce  en  une  note  de  son  mémoire.  M.  Le- 
normant reconnut  aussi  le  suffixe  de  la  1  "^^  personne 
du  prétérit  ibi),  la  désinence  des  ethniques  en  naue 
et  le  sens  du  verbe  pariibi  «j'ai  enlevé». 

L'année  suivante,  A.  D.  Mordtmann  publiait  dans 
la  Zeitsrhrift  der  deutschen  morgenlàndischcu  Gcscll- 
xchaft  un  travail  étendu  sur  les  mêmes  inscriptions. 
S'aidant  des  idéogrammes  parsemés  dans  ces  textes, 
et  grâce  auxquels  tout  assyriologue  reconnaît  à  j)re- 
mière  vue  que  ces  documents  sont  |)()ui-  ainsi  dire 
ral(fués  sur  un  prototyj)e assyrien ,  Mordlmanu  i'(''ussit 
;'i  indiquer  on  gros  la  teneur  des  inscriptions,  mon- 
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frant  que  les  unes  relatent  des  conquêtes,  les  autres 
des  constructions  et  une  enfin  des  sacrifices  aux 
dieux.  Il  fixa  le  sens  de  plusieurs  mots  nouveaux  et 
découvrit  la  transcription  phonétique  de  certains 
idéogrammes,  entre  autres  celle  de  ►->-| —  4^^^TT"~ 
le  dieu  de  l'atmosphère ,  qui  s'appelle  Teisha  en  langue 
vannique.  Malheureusement,  Mordtmann  ne  possé- 
dait que  très  imparfaitement  l'assyrien.  Il  méconnut 
la  valeur  d'nn  grand  nombre  de  signes  et  fut  ainsi 
amené  à  hre  fautivement  la  plupart  des  mots  du  dia- 
lecte de  Van.  Il  posa  de  plus  en  principe  que  cet 
idiome  devait  se  rattacher  aux  langues  indo-euro- 
péennes, spécialement  à  l'arménien,  et  c'est  à  cette 
dernière  langue  qu'il  s'adressa  pour  fintcrprétation  de 
vocables  entièrement  défigurés  par  sa  transcription. 
Il  n'est  donc  point  étonnant  que  sa  tentative  de  res- 
titution de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  ait  com- 
plètement échoué ,  comme  le  montrait  déjà  M.  Sayce 
en  un  article  publié  dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn 
(vol.  XXIII,  1  Syy)  et  comme  nous  le  disions  quelques 
années  plus  tard  dans  le  Journal  asiatique. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  un  travail, 
paru  en  i8'76,  dans  lequel  M.  L.  de  Robert  essayait 
de  prouver  que  les  inscriptions  de  Van  sont  rédigées 
en  assyrien.  Autant  vaudrait  expliqruer  l'assyrien  par 
le  sanscrit. 

Vers  1876,  de  nouvelles  trouvailles  furent  faites 
aux  environs  de  Van  et  envoyées  au  British  Muséum 
par  Layard.  Elles  consistaient  en  représentations 
figurées  et  en  un  bouclier  de  bronze  portant  le  nom 

8. 
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du  roi  Rusa.  Les  ruines  du  palais  où  ces  objets 
avaient  été  découverts  furent  explorées  depuis  par 
M.  Rassam  qui  retira  de  ses  fouilles  plusieurs  autres 
boucliers  à  inscription. 

En  1881,  le  capitaine  Clayton  prit  des  estam- 
pages de  plusieurs  des  textes  déjà  connus  et  les 
adressa  au  Musée  britannique.  Déjà  en  1  85o,  Layard 
avait  parcouru  à  son  tour  les  localités  visitées  par 
Schulz  et  en  avait  rapporté  des  copies,  non  seule- 
ment des  inscriptions  trouvées  par  le  voyageur  alle- 
mand ,  mais  encore  de  plusieurs  autres  qui  lui  avaient 
échappé.  Ces  estampages  et  ces  copies  ont  été ,  comme 
bien  l'on  pense,  du  plus  grand  secours  à  M.  Saycc 
et  lui  ont  permis  de  restituer  bien  des  passages  alté- 
rés dans  les  copies  de  Schulz. 

Sur  ces  entrefaites,  dit  M.  Sayce,  p.  386-887  de 
son  mémoire  «M.  Stanislas  Guyard  avait  fait  une 
découverte  importante  qui  fut  annoncée  dans  le 
Journal  asiatique  de  mai-juin  1880.  La  présence  de 
fidéogramme  de  la  stèle  dans  une  longue  phrase  qui 
se  trouve  répétée  à  la  fin  de  bon  nombre  de  ces  in- 
scriptions l'avait  induit  à  soupçonner  que  la  phrase 
en  question  représentait  la  formule  imprécatoire  par 
laquelle  se  terminent  les  inscriptions  assyriennes  aussi 
bien  que  celles  des  Akhéménidcs.  L'examen  des  mots 
contenus  dans  cette  phrase  montra  bientôt  que  son 
liypothèse  étxùt  fondée.  Le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions reçut  par  là  une  vive  impulsion,  car,  en  raison 
de  sa  longueur,  ce  |)assage  non  seulement  ajoutait 
beaucoup  de  mots  nouveaux  à  la  liste  dos  mois  déjà 
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comuis,  mais  encore  contribuait  largeino.nt  à  la  re- 
construction de  Ja  grammaire  vannique. 

((Moi-même,  continue  M.  Sayce,  je  m'occupais 
depuis  plusieurs  années  de  ces  inscriptions,  et  la 
méthode  qui  avait  permis  à  M.  Guyard  de  faire  sa 
découverte  m'avait  déjà  révélé  le  sens  de  plusieurs 
autres  phrases  de  ces  textes.  A  l'aide  de  ces  phrases , 
j'ai  réussi  à  déterminer  le  sens  de  ceux  des  mots  que 
M.  Guyard  n'avait  pas  tenté  d'exphquer  dans  la 
phrase  dont  il  avait  découvert  le  sens  général  \  Les 
idéogrammes  si  largement  employés  par  les  scribes 
de  Van  m'avaient  déjà  montré  que  non  seulement  les 
caractères,  mais  encore  le  style  et  la  phraséologie 
des  inscriptions  étaient  ceux  des  textes  assyriens  de 
l'époque  d'Assur-natsir-pal  et  de  Shalmaneser  II.  Je 
crois  donc  avoir  enfin  résolu  le  problème  des  inscrip- 
tions de  Van  et  avoir  réussi  à  les  déchiffrer  en  recon- 
stituant en  même  temps  une  grammaire  et  un  voca- 
bulaire de  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites. 
....  et  l'on  trouvera  que  les  passages  et  les  mots 
qui  résistent  encore  à  la  traduction  sont  en  bien  petit 
nombre ,  et  que  dans  certains  cas  leur  obscurité  vient 
en  réalité  de  l'inexactitude  des  copies  que  nous  en 
possédons.  » 

A  la  fin  de  son  travail,  M.  Sayce  se  montre  un 
[)cu  moins  alïirmatif  : 

«En  terminant  ce  mémoire,  j'ajouterai  seulement 

'  M.  Sayce  a,  en  cÛcl,  cl(icoii\cil  le  sens  pii-cis  de  ciiuj  mois  do 
(l'Ile  lormulc,  l'uiir  ce  qui  est  des  aulres.  nous  présentions  d'aulros 
rx|)lic;(lions. 
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que  personne  n'en  sent  mieux  que  moi  les  imper- 
fections. Il  reste  beaucoup  à  faire  encore  pour  que 
le  déchiffrement  des  inscriptions  de  Van  soit  abso- 
lument satisfaisant.»  (P.  6 y 9.) 

«Avant  que  toutes  ces  questions  de  grammaire 
aient  été  définitivement  tranchées,  il  y  aura  encore 
beaucoup  à  faire.  Je  m'estimerai  heureux  si  mon  mé- 
moire a  pour  résultat  de  préparer  les  voies  à  des  re- 
cherches plus  avancées.  »  (P.  68  1 .) 

Nous  sommes  du  dernier  avis  de  M.  Sayce.  En  des 
questions  aussi  compliquées,  nui  ne  peut  se  flatter 
d'avoir  dit  le  dernier  mot,  et  ce  ne  sera  pas  trop  sans 
doute  de  plusieurs  générations  de  savants  pour  tout 
élucider.  M.  Sayce  aura  eu  l'honneur  de  publier  le 
premier  travail  d'ensemble  vraiment  scientifique  sur 
les  inscriptions  de  Van  :  aussi  ne  lui  marchandons- 
nous  point  les  éloges.  Mais  il  s'en  faut,  pensons- 
nous  ,  qu'il  ait  rencontré  sur  tous  les  points  la  solu- 
tion juste,  et  si  nous  avons  mainte  fois,  au  cours  de 
cet  article ,  foccasion  de  nous  ranger  à  ses  vues  et  de 
rendre  hommage  à  la  science  et  à  la  sagacité  qu'il  a 
déployées,  nous  nous  permettrons  souvent  aussi 
d'exprimer  nos  doutes  et  de  présenter  des  inler- 
prétalions  différentes  de  celles  qu'il  a  cru  devoir 
adopter. 

Après  avoir  terminé  riiistoriquc  du  déchiffrement, 
M.  Sayce  traite  avec  une  parfaite  compétence  de  la 
géograj)hi(!  des  inscriptions  et  de  la  cliionoloi^Mc  des 
rois  (le  nidiiKi ,  car  t<'l  est  le  nom  du  myainnc  de 
\'an  dans  les  insi  riplions.   Il   pense  (jiic  la   dynastie 
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dont  les  rois  nous  ont  laissé  des  inscriptions  histo- 
riques, dynastie  qui  comprend,  de  porc  en  lils,  Sa- 
riduri  I  "^,  Ispuini ,  ÎNIenua ,  Argisti  et  Sariduri  II ,  a 
duré  environ  90  ans,  de  835  à  y/iS  av.  J.  C.  La 
fondation  du  second  empire  d'Assyrie  par  Tegialli- 
phalasai"  II  mit  un  terme  aux  conquêtes  des  souve- 
rains de  Biaina;  aussi  ne  possédons-nous  aucun  texte 
historique  des  princes  qui  régnèrent  après  Sariduri  II , 
et  qui  portaient,  comme  nous  le  savons  par  les  do 
cuments  assyriens  et  par  les  boucliers  de  bronze 
trouvés  à  Van,  les  noms  dUrsa,  d'Argisti  II,  d'Eri- 
mena,  de  Rusa  et  de  Sariduri  III.  Ce  dernier  était 
contemporain  d'Asurbânipal.  En  6/10  av.  J.-C,  le 
royaume  de  \an  était  donc  encore  gouverné  par  des 
souverains  indigènes  et  les  Aryens  ne  l'avaient  point 
encore  envahi.  Mais,  au  temps  de  Sargon,  un  usur- 
pateur s'empare  du  trône  de  Van ,  et  cet  usurpateur 
s'appelle  Bagadatti,  nom  qui  incarne  la  conquête 
aryenne. 

De  la  chronologie,  M.  Sayce  passe  à  la  théologie. 
C'est-à-dire  qu'il  nous  donne  une  liste  de  toutes  les 
divinités  citées  dans  l'inscription  de  JMehcr  Kapoussi 
déjà  bien  connue  par  l'analyse  qu'en  a  donnée  Mordt- 
mann.  La  liste  contient  quarante-six  dieux,  dont  plu- 
sieurs sont  empruntés  au  panthéon  des  nations  voi- 
sines. Mais,  comme  le  ftiit  observer  avec  raison 
M.  Sayce,  trois  dieux  seulement  figurent  avec  un 
nom  spécial  dans  les  inscriptions  historiques;  ce 
sont  le  dieu  suprême  Khaldi,  le  dieu  de  l'atmosphère 
l\'is])a  (ît  le  dieu  Soleil  Ar<hni.  Les  (hvinites  subal- 
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teines  y  sont  comprises  sous  le  nom  collectif  de 
Khaldéens  ^ 

Ces  préliminaires  posés,  M.  Sayce  aborde  l'étude 
du  syllabaire  et  de  la  grammaire.  En  ce  qui  concerne 
le  syllabaire,  nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur 
presque  tous  les  points ,  comme  le  sera  d'ailleurs  tout 
assyriologue.  M.  Sayce  a  restitué  à  chaque  signe  sa 
véritable  valeur,  méconnue  si  souvent  par  Mordt- 
mann,  et  a  fixé  définitivement  la  lecture  des  mots. 
Nous  croyons  seulement  que  le  ^ ^^  ^ ]  a  tou- 
jours la  valeur  ti  ou  te,  même  dans  la  forme  verbale 
kutiadi.  M.  Sayce  voudrait  lire  kutadi,  ou  plutôt  ku- 
clhadi,  car  il  rend  par  dh  le  t  emphatique;  mais  l'or- 
thographe ku-ti-i-a-di,  qui  se  rencontre  deux  fois, 
nous  paraît  décisive  en  faveur  de  notre  opinion.  Ce 
caractère  figure  d'ailleurs  dans  le  nom  de  la  ville  de 
Malatya. 

[jC  signe  ^T  possède  entre  autres  valeurs  celles 
de  par  et  de  ta.  Nous  fondant  sur  ce  que  le  verbe 
pa-ni-bi  semblait  parfois  être  orthographié  ^j  -abi, 
nous  a\  ions  adopté  pour  ^|  la  valeur  par.  M.  Sayce 
établit  que  ^|  doit  toujours  être  dit  ta,  et  que  le 
verhepcuubi  est  distinct  de  ^J  -iibi,  dont  la  pronon- 
ciation est  tabi  II  signale,  page  681,  note,  un  pas- 
sage où  le  caractère  ^|  est  remplaci'  par  ►-►  ►  | 
qui  n'a  notoirement  pas  d'autre  valeur  que  ta.  Cette 
observation  Iranclic  le  dé])at,  et,  conséquemmcnt, 
les  mots    (juc    nous   lisions    par-daic,    ip-par-dnic  et 

'    .\1.  Sayce  Iraclull  :  iMiilanls  di;  klialilin. 
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par-meni  doivent  être  lus  maintenant  ta-daie,  ip-ùi- 
(laie,  tu-meni. 

En  ce  qui  concerne  la  distinction  des  signes 
»^»  *  T<y  /{■  et  >— p^y<y  da,  nous  ne  sommes  pas 
du  même  avis  que  M.  Sayce.  Les  scribes  de  Van  ont 
perpétuellement  confondu  ces  deux  lettres  et  nous 
posons  en  principe  que  partout  où,  dans  un  mot 
généralement  orthographié  par  un  * — » — ]<j  ,  le 
►^►^^T<y  fait  son  apparition ,  nous  ne  devons  pas 
hésiter  à  le  corriger  en  da.  Nous  rejetons  par  con- 
séquent la  désinence  li  que  M.  Sayce  appelle  «cas 
perfectif»  et  nous  repoussons  les  formes  inili,  iptalie. 
tialie,  sidis-tmdi,  etc.  parce  qu'elles  sont  ordinaire- 
ment écrites  inida,  iptudaie,  tiiidaie  et  sidistuada.  Nous 
rejetons  encore  les  formes  siduli,  umnali,  me'suli  de 
l'inscription  de  Meher  Kapoussi  et  les  hsons  siduda, 
umnuda,  mesada,  dont  nous  faisons  des  gérondifs. 

La  liste  des  idéogrammes  donne  lieu  à  quelques 
observations.  Mordtmann  avait  déterminé,  bien  que 
les  lisant  mal,  les  groupes  correspondant  aux  idéo- 
grammes de  «  puissant ,  palais ,  homme ,  femme , 
bœuf,  mouton,  vivant».  M.  Sayce  rectifie  la  tran- 
scription de  ces  groupes  et  y  ajoute  la  prononciation 
de  ►-J][  «seigneur»  {euri),  de  ^f  ^y^  «for» 
[iaaiy,  de  J^  I  «brûler»  [abidadu],  de  ^Z^^^^-^ 
((  viande,  chair»  [kliahi).  Les  lectures  navii ,  pour 
l'idéogramme  du  cheval,  a'si,  pour  l'idéogramme  de 
la    maison,    nous    paraissent    très    vraisemblables. 

'  Il  peut  se  laire,  rcpoiilanl,  ([tie  tuai  soil  un  adjectif  (lualifiaiil 
l'en-  et  é([iiivalaiil  ;i  l'iissviicii  naiitni  ou  il  l'assyrioii  r(/.s;i(i. 
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D'autres  restent  douteuses.  Par  exemple ,  est-il  bien 
sûr  que  nu  soit  la  transcription  complète  de  l'idéo- 
gramme du  roi?  Quant  à  ehaiii  et  inani,  mots  dans 
lesquels  M.  Sayce  voit  l'expression  phonétique  de 
^  upays»  et  de  >^^  \J  ((ville»,  nous  aurons  plus 
loin  à  exposer  nos  hésitations. 

L'esquisse  de  grammaire  est  fort  bien  traitée. 
Après  avoir  groupé  les  particularités  de  la  phoné- 
tique, M.  Sayce  aborde  l'étude  du  nom,  qu'il  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  j)énetration.  Tout  est  nouveau 
dans  ce  qu'il  dit  de  l'adjectif  et  des  suffixes  de  dériva- 
tion; mais  nous  avons  ici  bien  des  réserves  à  faire. 
Plusieurs  des  théories  émises  par  M.  Sayce  nous  ont 
paru  hasardées;  les  suffixes  ediiii,  si  et  uki  mérite- 
raient une  étude  nouvelle.  A  propos  du  suffixe  da, 
qui  marque  la  localité ,  nous  ajouterons  que  cette 
particule  est  souvent  explétive.  Ainsi ,  dans  des 
phrases  stéréotypées,  les  mêmes  mots  sont  tantôt 
suivis  de  da  et  tantôt  privés  de  cette  désinence.  Cf. 
aqanani  inana  gunasa  hhaubi  et  aguiiunida  manuda  ga- 
nusa  Jiliaubi  (page  636  ,  ligne  -y).  Plusieurs  de  nos  re- 
marques seront  réservées  pour  la  discussion  des  in- 
scriptions. 

Pronoms.  Le  génitif  du  pronom  de  la  troisiènn; 
personne,  mci,  a  été  signalé  par  nous  dans  la  for- 
mule imprécatoire.  M.  Sayce  a  su  y  rattacher  le 
nominatif  mes,  l'accusatif  mani  et  le  possessif  mesi 
(.son».  Nous  admettons  avec  M.  Sayce  le  dcmons- 
tralif  ,s(//»7ic  découvert  par  lui;  ujais  nous  rejetons, 
connue  on  le  xcrra  plus  loin,  iida  fl  islini.  Elia  ne 
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semble  pas  non  plus  être  un  démonstratif,  mais  une 

particule  signifiant  «ainsi  que)>-,  répété,  eha 

eha  doit  se  rendre  par  «tant  (ceci).  .  .  que  (cela)». 
En  revanche,  nous  ajoutons  à  la  liste  des  démons- 
tratils  :  a'se,  inani  (pluriel  de  ini),  inaki  (au  pluriel 
inuhani)  et  imisini,  ces  dernières  formes  dérivant  de 
ini.  M.  Sayce  attribue  à  ces  mots  des  sens  bien  diffé- 
rents. 

L'existence  du  relatif  ies  est  problématique.  Dans 
l'idiome  de  \  an ,  le  relatif  n'est  pas  exprimé.  On  le 
voit  nettement  par  l'inscription  de  Palu  où  il  est  dit, 
par  exemple  :  «J'ai  invoqué  les  dieux  Rhaldi  pour' 
le  roi  Menua  (  qui  )  a  conquis  la  ville  de  Puteria .  .  . , 
(qui)  a  gravé  cette  stèle  et  (qui)  l'a  consacrée  à 
Khaldi.  »>  Le  ies  en  question  est,  selon  toute  vrai- 
semblance, comme  on  le  verra  bientôt,  le  pi'onom 
de  la  première  personne  au  nominatif. 

Verbe.  Semblable  en  cela  aux  langues  sémitiques, 
l'idiome  de  Van  ne  connaît  que  deux  formes,  le  par- 
fait et  l'imparfait.  Ce  dernier,  dont  l'existence  a  été 
révélée  par  la  formule  imprécatoire  -  sert  pour  le 
présent  et  le  futur-conditionnel.  En  général,  un 
sujet  composé  s'accorde  avec  le  verbe  au  singulier, 
comme  il  arrive  en  persan  moderne.  Pourtant,  nous 
croyons  avoir  deux  exemples  du  pluriel  (voir  plus 
bas  nos  observations  sur  l'inscription  \,  l.  2).  Les 
inscriptions  nous  jJDurnissent,  du  parfait,  la  première 

'    Pour  s'exprime    à   l'aide    de   raecusalil'    O'e.sl    un   emjtioi    (juc 
.M.  Sayce  n'a  pas  sii;nalé. 

'    Voir  Journal  asiatique  de  mai-juin  i88«>. 


personne  en  bi  et  la  troisième  en  ni,  de  rimparUiit, 
la  troisième  personne  en  daie,  qui  s'abrège  en  dae  et 
même  en  da.  Les  formes  participiales  et  les  géron- 
difs-suspensifs sont ,  comme  fa  très  bien  vu  M.  Sayce, 
on  ada  et  adi.  Nous  ajouterons  à  ces  formes  le  sus- 
pensif en  «r/a,  qu'on  observe,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trerons ,  dans  sidiida  ((  ayant  établi  » ,  iiedaduda  et  ki- 
daniida  <(  ayant  rassemblé  » ,  et  dans  d'autres  verbes 
encore.  Le  gérondif  en  adi  a  ceci  de  particulier  qu'il 
se  construit  avec  les  noms  au  locatif  en  di.  Une  autre 
bonne  observation  de  M.  Sayce  est  que  le  causatif  se 
forme  en  insérant  su  entre  le  thème  et  la  désinence. 
Exemple  :  khaubi  «j'ai  pris,  conquis»;  /i7ia?«6i  «  j'ai 
fait  prendre  »,  M.  Sayce  a  très  ingénieusement  prouvé 
l'existence  de  verbes  composés,  dont  le  premier  élé- 
ment est  une  forme  adverbiale  en  .<  et  le  second,  un 
verbe  ta  ou  un  verbe  {ju.  Exemple  :  sidis-tabi  «j'ai 
restauré»;  zas-giibi  «j'ai  tué».  M.  Sayce  admet  un 
participe  présent  enies,  dont  il  cite  deux  exemples: 
sies  et  kliarkharsabies.  Le  dernier  serait  formé  de  la 
première  personne  du  parfait  et  de  la  désinence  es. 
Voilà  qui  nous  paraît  impossible,  et  nous  sommes 
d'avis  que,  dans  les  deux  cas,  il  faut  détacher  le  ies 
des  mots  précédents  et  en  faire  le  pronom  de  la  pre- 
mière personne. 

Nous  avons  dû  laisser  dans  l'ombre  plusieurs 
autres  questions  de  grammaire  d<j;it  la  solution  ne 
peut  encore  être  donnée.  Nous  abordons  in;iinlen;nit 
les  ifiscripli(jns. 

On  a  vu  connnenl    la  lecture  de  ces   inscriptions 
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est  assurée  par  cette  circonstance  qu'elles  sont  écrites 
en  caractères  assyriens.  L'interprétation  en  est  rendue 
possible  par  l'emploi  des  idéogrammes  assyriens  les 
plus  usuels,  tels  que  le  déterminatif  des  noms  pro- 
pres y ,  l'idéogramme  des  dieux  ►-►■  j  ■ ,  ceux  du  pays 
'^,  de  la  ville  »-^  j  [ ,  du  bœuf  t  T^,  du  mouton 
T^TT,  du  verbe  brûler  J^  j  etc.  Lorsque,  com- 

parant un  texte  hislorique  assyrien  avec  un  texte  de 
Van,  nous  observons  que  les  deux  documents  pré- 
sentent les  mêmes  idéogrammes  revenant  dans  le 
même  ordre ,  il  est  certain  pour  nous  que  le  texte  de 
Van  est  calqué  sur  le  texte  assyrien,  ce  qui  équivaut 
à  dire  qu'il  débute  par  une  invocation  aux  dieux, 
donne  le  nom  et  la  fdiution  du  roi,  auteur  de  l'in- 
scription, énumère  les  pays  conquis,  les  villes  et  les 
palais  détruits  et  brûlés,  détaille  le  butin  pris  sur 
l'ennemi,  etc.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  examiner  les 
mots  compris  entre  les  idéogrammes ,  à  les  isoler,  en 
tenant  compte  de  leurs  désinences,  et  enfin  à  en  dé- 
terminer le  sens  précis.  La  première  partie  de  celte 
tâche  est  accomplie  par  M.  Sayce.  Les  mots  sont 
isolés,  catalogués  dans  lindcx  par  lequel  se  termine 
son  mémoire,  et  analysés  dans  la  grammaire.  Mais  ce 
qu'il  reste  à  faire  n'est  pas  la  partie  la  moins  ardue 
de  la  tâche.  La  difficulté  commence  dès  qu'il  s'agit 
de  préciser  le  sens  des  mots.  Pour  en  donner  im 
exemple  choisi  parmi  les  inscriptions  les  plus  courtes 
et  partant  les  plus  claires,  prenons  ce  petit  texte. 

I  I.yjuiniii  ini  ^]]]J  zuthuii. 
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Il  se  compose  :  i°  d'un  nom  propre,  annoncé  par 
le  clou  vertical,  2°  du  groupe  ini,  3"  de  l'idéogramme 
de  la  maison,  li°  enfin  d'un  groupe  zadiini.  Un  per- 
sonnage a  donc  quelque  chose  à  faire  avec  une 
maison.  Nous  traduisons  sans  hésiter  : 

T  Ispainis   ini     t^]]]     zadunt. 
Ispuinis  cette  maison      a  bâti. 

Mais,  à  priori,  zadiini  peut  signifier  encore  «a 
réparé  » ,  ou  encore  «  a  élevé  » ,  ou  encore  ((  a  con- 
sacré » ,  ou  bien  encore  «  a  établi  ».  Ce  sera  par  la 
comparaison  de  nombreux  passages  que  nous  fixe- 
rons la  nuance  de  zadiini ,  et  encore  nous  arrivera- 
t-il  d'être  embarrassés  quand  tel  ou  tel  passage  nous 
révélera  l'emploi  certain  de  zadiini  dans  une  accep- 
tion particulière,  détournée  de  son  sens  habituel. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  nous  voir  contester 
beaucoup  de  traductions  de  ÎVI.  Saycc  dans  f  examen 
auquel  nous  allons  nous  livrer.  Le  savant  assyrio- 
logue  nous  fournit  d'ailleurs  tous  les  moyens  de  con- 
trôler ses  assertions.  Il  a  recueilli  toutes  les  in- 
scriptions connues,  en  donne  la  transcription  et  les 
variantes  d'après  les  estampages  et  les  copies  de 
Schulz  et  de  Layard,  et  commente  ligne  par  ligne 
chaque  inscription.  Les  copies  de  Layard  lui  ont 
fourni  d'importantes  corrections.  C'est  ainsi  qu'il  a 
pu  restituer  partout  l'idéograinmo  de  la  pierre  ^^^^, 
lequel  était  coupé  en  doux  dans  les  copies  de  Schulz, 
ce  qui  en  fiisait  deux  caractères  distincts  ^  ..     ni  el 
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^^  zab.  De  la  sorte,  M.  Sayce  a  reconnu  le  sens  du 
mot  puliisi  qui,  accompagné  de  ^  y-fj ,  correspond 
à  l'assyrien  ^"^^^^^  naru  a  pierre  inscrite  n ,  et  de  là  il 
infère  avec  raison  que  le  verbe  kiigu,  placé  après 
piilusi,  doit  signifier  «  graver,  écrire  ». 

Laissons  de  côté  les  deux  premières  inscriptions 
de  Sariduri  I" ,  qui  sont  rédigées  en  assyrien  \  et  com- 
mençons par  l'inscription  n"  3.  Nous  signalerons 
celles  des  interprétations  découvertes  par  M.  Sayce 
auxquelles  nous  nous  rallions  et  proposerons  quand 
il  y  aura  lieu  nos  conjectures.  Dans  bien  des  cas, 
nous  nous  sommes  vu  contraint  de  suspendre  notre 
jugement  et  de  renvoyer  à  une  époque  ultérieure  la 
discussion  des  mots  douteux. 

III.  La  lecture  sar  pour  l'idéogramme  >~>^-  ^  |  J^i 
nous  paraît  certaine  et  nous  félicitons  M.  Sayce 
d'avoir  fixé  le  sens  de  sidls-tiini  «  a  restauré  »  et  de 
badasie  «  vieux  »  ou  u  on  ruines  ». 

V,  2.  Au  lieu  de  inili  et  de  zadaali,  nous  lisons 
inida  et  zaduada.  —  Ibid.  L'interprétation  de  M.  Sayce 
pour  teriini  ardi<ie  ardinini  asw^  manu'^  est  assurément 
très  ingénieuse  :  uhave  set  up  the  régulations  of  sa- 
crifice, day  by  day  (for)  month  each  ».  T^m/îi  est  jus- 
tifié par  de  nombreux  exemples  et  équivaut  à  l'assy- 
rien iikin.  Ardi'se  serait  plutôt  u tributs,  apports»  que 
«régulations  ofsacrifice»,  si  l'on  songe  à  son  emploi 
dans  finscription  XLV,  1.  2  3.  La  lecture  ardinini,  re- 

'   A  la  (loihièie  ligne,  il  faut  lire  annisain  «ici». 
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trouvée  par  M.  Sayce,  ne  tait  pas  de  doute,  et  il  est 
non  moins  certain  quardini  signifie  à  la  fois  «  soleil  » 
et  «jour».  Asus,  étant  précédé  de  l'idéogramme  du 
mois ,  pourrait  bien  en  être  la  transcription  phoné- 
tique et  il  ne  reste  pour  mana's  que  le  sens  de 
«  chaque  ».  Mais  si  f  on  admet  pour  osas  le  sens  de 
«mois»,  une  grave  difficulté  surgit  :  on  aurait  sa- 
crifié tous  les  jours  de  f  année  aux  quarante-six  dieux 
du  panthéon  vannique  une  quantité  vraiment  énorme 
de  bœufs,  de  moutons  et  d'agneaux.  Ceci  nous  pa- 
raît exorbitant,  et  nous  préférons  voir  dans  asuHe 
nom  d'un  mois  particulier,  celui  des  sacrifices.  Nous 
ferons  ainsi  du  mot  asusinie ,  qui  figure  au  n"  XLVIII , 
1.  10,  un  adjectif  signifiant  «du  inois  ô^Asii'^)^,  et 
nous  conserverons  au  mot  tumeni  le  sens  propre  de 
«  mois  »  que  nous  lui  avons  assigné  [Journal  asicitkjuc , 
aM'il-mai-juin  1882). — Même  ligne.  La  3"  personne 
du  singulier  terani  a  pour  sujet  ici  les  deux  noms 
propres  Ispuini  et  Menua.  Dans  le  duplicata  de  l'in- 
scription, teriuii  est  remplacé  par  tertii.  M.  Sayce 
croit  que  ce  tcrta  est  un  composé  de  ter  et  du  verbe 
auxiliaire  tu.  Mais  peut-être  ta  est-il  la  désinence  du 
pluriel,  et  nous  en  pouvons  citer  un  autre  exemple 
tiré  (fun  j)assage  non  compris  par  M.  Sayce.  Dans 
l'inscri])tion  XXXI,  l.  8  et  suiv. ,  on  fit  :  «J'ai  in- 
voqué les  Khaldi pour  ISpuini  et  pour  Menua 

qui  ont  détruit  les  temples  d'Uteriikbini  et  de  Ka- 
tai'za.  »  Le  verbe  que  nous  avons  rendu  par  «  ont  dé- 
Iniit  1)  est  sui-<h(tu.  Ce  v(m!)(\  compose  de  sut  '  (>t  de 

'    M.  SiiYi'i'  li'.'uluil  siii   |)ar  «iillu,  iiiaiii  u\cc  un  point  (l'inUM'ri)'>a- 
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du,  s'emploie  en  parlant  d'une  stèle,  d'un  édifice, 
d'un  pays  et  d'autres  choses  encore  ^  Il  fait  à  la 
i"""  personne  siii-diibi,  comme  ter  fait  tenihi,  et  à  la 
3"  personne  du  pluriel  siii-duta,  comme  ter  fait  terta. 
Même  inscription,  1.  3.  M.  Sayce  montre  que 
l'idéogramme    ^^  \  qui    est    celui    du    verbe 

«  égorger»,  se  transcrit  liali  (on  peut  lire  aussi  hcula] 
en  vannique.  Ce  mot  peut  se  rendre  par  «sacrifice» 
comme  le  veut  M.  Sayce  ou  encore  par  «victime», 
Peut-êlre,  si  l'on  adopte  notre  transcription,  hada 
est-il  le  participe  de  ha  u  sacrifier  »  et  si»nifie-t-il 
proprement  «sacrifié,  à  sacrifier». 

■  Ibid.,  l.  k.  Il  n'est  pas  bien  sur  qiiippiw  soit  une 
épithète  du  dieu  ïeisba.  La  ligne  correspondante  du 
duplicata  de  l'inscription  montre  même  qu'au  con- 
traire ippiie  se  rapporte  au  dieu  klialdi,  car  il  est  ac- 
colé au  nom  de  ce  dieu  et  est  séparé  par  plusieurs 
mots  du  nom  de  Teisba.  Par  là  sont  infirmés  le  sens 
d'inondateiir  qu'attribue  M.  Sayce  à  ippnc  et  le  rap- 
prochement qu'il  fait  entre  ce  mol  et  la  première 
partie  du  verbe  iptndaie  «noierait». 

Ibid.,  1.  5.  En  tenant  compte  de  notre  observa- 
lion  sur  la  confusion  des  caractères  H  et  da,  il  est 
préférable  de  lire  Alns  nnidae  siuada. 

lion.  Selon  nous,  ce  mot  impli(|Uf  lidéo  do  «  rciiversemont .  doslnic- 
lion  ». 

'  XLIII ,  2  y  li(uliiiini  précédant  sui-ditln  ,  doit  clrt;  une  con>lruf  lion. 
Pcul-clre  ce  mot  signilie-l-il  u  porte»,  et  est-il  idenlicpie  ;i  baddini , 
(|ui  nous  semble  transcrire  ^l^  y  j. 

3.  As.  lixlrait  ii"    i  ■>..  (1878  )  y 
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Ibid.  ,1.  12,  nous  fournit  la  prouve  que  la  forme 
Khaldini  est  bien  un  datif  pluriel  de  Khaldi,  car 
Khaldini  est  suivi  du  chiffre  l\  ;  et  comme,  à  la  ligne 
1  5 ,  nous  trouvons  un  nouveau  datif  pluriel  Klial- 
dinini  prouvé  par  le  déterminatif  >->--| —  |«<  «aux 
dieux»,  il  est  clair  que  Khaldinini  est  un  cas  de  l'ad- 
jectif Khaldini  et  non  du  substantif  Â/iaWi.  Voilà  ce 
qu'a  très  bien  vu  M.  Sayce  et  il  en  a  tiré  d'heureuses 
conclusions  relativement  à  la  formule  d'invocation 
aux  dieux  dans  les  inscriptions  historiques. 

Ibid.,  1.  1 5.  On  peut  couper  Khaldinida'^ie  en 
Khaldini  et  da'sie. 

Ibid.,  1.  28.  La  forme  gieis  est  à  biffer,  car  il  faut 
certainement  restituer  ainsi  le  passage  :  ui  (jiei  iUini 
liauri;  cf  XIII,  2,  et  L,  7,  f  expression  analogue  ni 
ainiei^<(^  istini^  kauri.  Nous  avons  observé  que  la  par- 
ticule ui  se  construit  toujours  avec  le  cas  oblique  en 
/  ou  en  e.  De  là  nous  inférons  qu'elle  a  le  sens 
(ïavec  et  non  celui  de  u  et  »  que  lui  attribue  M.  Sayce. 
Giei  et  ainici  sont,  croyons-nous,  des  instruments  ou 
des  matériaux  de  construction.  M.  Sayce  prend  ainiei 
au  sens  de  «terre»;  peut-être  a-t-il  raison. 

Même  ligne,  nous  serions  porté  à  couper  ^^Jfy 
en  ^y  et  ^  et  à  faire  de  ^nj  zaï^i  le  nom  de 
quelque  construction.  —  A  la  ligne  29,  asc,  qui  pré- 
cède ^nj  y«<,  de  même  qu'à  la  ligne  3o  il  précède 

'  M.  Saycfi  a  inst-n-  ici  ricléoi,'iaiiime  "i^.  Si  (cllt'  leçon  est  ci  r- 
taiiie,  il  faut  égalfinent  insérer  V  (l;in!<  1<'  pn-iiiicr  passai;»'  cité. 
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^H-J  iddi,  ne  peut  être  qu'un  démonstratif.  Nous  li- 
sons ici  sidiida  pour  sidali,  et  plus  loin  ummida  et 
mesada,  faisant  de  ces  formes  des  gérondifs.  Ce  pas- 
sage décrit,  à  notre  avis,  des  opérations  successives 
après  chacune  desquelles  trois  moutons  ont  été  sacri- 
fiés à  Klialdi  et  trois  à  tous  les  autres  dieux  en- 
semble :  «Ayant  fixé  [sidada)  ces  arbres  (ou  poteaux) 
avec  des  aldinie,  trois  moutons  ont  été  sacrifiés  à 
Khaldi,  trois  à  tous  les  dieux;  ayant  umnu  ce  monu- 
ment ^zij  nldi,  trois  moutons  ont  été  sacrifiés  à 
Khaldi,  trois  à  tous  les  dieux;  ayant  mesa  ce  même 
^  T  uldi,  trois  moutons  ont  été  sacrifiés  à  Khaldi, 
trois  à  tous  les  dieux.  » 

XIX,  3-Zi.  M.  Sayce  a  fait  une  belle  découverte 
en  établissant  que  Uni  signifie  «  a  appelé,  a  nommé  ». 

XX.  A  propos  de  cette  inscription,  M.  Sayce 
discute  la  formule  imprécatoire  citée  déjà  plus  haut. 
Il  a  réussi  à  en  dégager  le  sens  de  cinq  mots  nou- 
veaux; mais  il  a  été  moins  heureux  pour  les  autres. 
Nous  admettons  son  explication  de  tiidaic  «  enlève- 
rait», que  nous  avions  déjà  proposée,  et  pi-tiidaie 
paraît  bien  vouloir  dire  «  ôterait  le  nom  » ,  car  le  mot 
pi,  employé  plus  bas  dans  la  même  formule,  a  cer- 
tainement le  sens  de  «nom».  M.  Sayce  en  a  très 
ha])ilement  induit  que  la  phrase  des  inscriptions  his- 
toriques mcHni  pi  haldiibi  signifie  «j'ai  changé  son 
nom».  Iptudaic  u  noierait»,  nara  aiiic  ti/uf/ac  «  qu'ils 
vouent  au  feu  et  à  l'eau»  sont  fort  heureusement 
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traduits.  Pour  inaini  et  ainiei,  nous  suspendons  en- 
core noire  jugement.   Enfin,   nous  proposons  une 
explication  nouvelle  pour  ies,  udas,  tiudae,  tari  et  tii- 
rinini. 

Le  mot  ies,  dont  M.  Sayce  fait  le  pronom  relatif, 
est,  selon  nous,  le  pronom  de  la  première  personne. 
Voici  sur  quoi  nous  nous  fondons  pour  fafTirmer. 
Dans  finscription  XXII,  le  roi  Menua  nous  apprend 
en  ces  termes  qu'il  a  érigé  un  monument  commé- 
moratif  : 

Meniius  Ispuinikhinis  ini       pida       aguni. 
Menua     fils  d'ispuini    ce  monument  a  fait  '. 

Plus  bas,  dans  la  formule  imprécatoire,  il  ajoute  : 

(dus  iidas  tiiida  ies  ini  pida  (Kjubi. 

Nous  savons  qu'a/H5  veut  dire  u quiconque,  celui 
qui»  et  que  tiiida  pour  iiiulac  est  au  conditionnel. 
Nous  voyons  en  outre  reparaître  les  mots  ini  pida 
suivis  du  verbe  ckju,  cette  fois  à  la  première  personne. 
M.  Sayce  suppose  donc  qu'(/(/«s-  est  un  démonstratif, 
que  ies  est  le  relatif  et  que  liiida  signifie  u  défaire», 
et  il  traduit  : 

Ahs     udas  tiuda     ies  ini      pida        arjuhi. 

Wlioever  ihat  uiuloes  wLicL  (evea)  ibis  mémorial  I  selecled. 

On  sent  conil)i(>n  cette  construction  (>st  gaucbe  ; 
en   f)uln\   M.  Sayce   ne  rend  pas  compte   de  l'em- 

'    Le  sens  propre  du  \crbe  *»(/«  est  «  |)ren(lrL' »;  delà,  comme  eu 
arabe  Jo^I  ,  ayn  jtasse  au  sens  d'i adojiler ■>  el  même  de  «faire». 
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ploi  cYuda^  au  nominatif,  alors  qu'il  faudrait  i'accu- 
satif.  Selon  M.  Sayce,  le  roi  dirait  :«  Quiconque 
défait  ce  que,  à  savoir  ce  monument,  j'ai  choisi.» 
Une  autre  phrase  du  même  genre  montre  mieux 
encore  l'impossibilité  d'adopter  pour  iidas  et  ies  la 
traduction  de  M.  Sayce  : 

Au  n"  XXXIV,  Menua,  après  avoir  conquis  la 
ville  de  Lununi,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Alus  udas  tiudac  ies  *-^    y|  Lunimini  khaiibi. 

M.  Sayce  traduit  : 

Wlioever  Ihat  undoes  in  ihat  ihe  cily  of  Lununls  1  hâve 
conquered. 

Le  roi  dirait  :  «Quiconque  défait  ceci,  en  ce  que 
j'ai  conquis  la  ville  de  Lununi.  »  Une  telle  construc- 
tion de  phrase  est  inadmissible.  Mais  supposons  que 
ies  soit  le  pronom  de  la  première  personne,  que 
tindae  si^n'ii'ie  «  jirétendrait ^  »  et  udas  «autre»,  tout 
s'éclaircit.  La  première  phrase  citée,  aliis  udas  tiuda 
ies  ini  pida  acjuhi,  se  rendra  comme  il  suit  :  «Qui- 
conque autre  prétendrait  :  «  c'est  moi  qui  ait  fait  ce  mo- 
nument, »  et  la  seconde  phrase  se  rendra  ainsi  :  «  Qui- 
conque autre  prétendrait  :  «  c'est  moi  qui  ai  conquis 
la  ville  de  Lununi.  »  Ici  l'on  comprend  fort  bien  que 
le  roi  voue  à  la  malédiction  quiconque  prétendrait 
avoir  accompli  des  prouesses  ou  exécuté  des  travaux 
qui  ne  sont  pas  siens. 

'  Timhu:  viiMil  dr  li  «  appolor,  uoniinci'»,  cl,  selon  nous,  ((diif, 
[)icUiulic»,  ou  pinitèlie  d'une  racine  secondaire  ùu. 


Nous  avons  fait  de  lulas  un  adjectif  signifiant 
«autre».  Cet  adjectif  doit  s'accorder  avec  alas;  aussi 
le  trouvons-nous  au  nominatif.  Deux  fois  seulement 
udas  est  remplacé  par  ndae.  Si  udae  n'est  pas  une 
faute  de  scribe ,  on  peut  y  voir  un  adverbe  signifiant 
«autrement,  d'une  autre  manière».  Du  sens  d'iidas, 
nous  arriverons  facilement  à  celui  de  tiiri  qui  figure 
dans  la  phrase  alu's  tiudae  iidai  tari.  Udai  est  mainte- 
nant au  datif  et  tari  doit  s'y  rapporter.  Nous  compre- 
nons ainsi  :  «Quiconque  prétendrait  (cette  œuvre, 
c'est-à-dire  l'attribuerait)  à  une  autre  personne.  »  Dès 
lors  tiu'inini  s'explique  fort  bien  comme  un  distri- 
butif  se  rapportant  aux  divers  «/hs;  qui  précèdent;  il 
signifie  :  «  chacune  de  ces  personnes  là.  » 

XXI,  3  et  5.  Nous  faisons  d'imisini  et  d'iniikani 
des  démonstratifs  au  pluriel  ou  si  f  on  veut  des  ad- 
jectifs démonstratifs  dérivés  de  ini. 

XXII,  à-6.  La  formule  >->-^| — Khaldinini  alsunni 
suivie  d'un  nom  de  roi  à  l'accusatif  est  embarras- 
sante. M.  Sayce  obvie  à  la  difficulté,  en  prenant  la 
forme  X-ni  pour  un  adjectif  possessif  en  accord  avec 
kJuildinini.  Mais  nous  avons  observé  que  (juand  le  roi 
parle  à  la  première  personne  >^*~^ —  Khaldiuini  alsu- 
sini  est  séparé  du  nom  royal  à  l'accusatif  par  astabi 
«j'ai  invoqué».  N'est-il  jkis  naturel  de  supposer  que 
lors(|U('  le  roi  parle  à  la  troisième  personne,  le  Nerjx* 
itsla,  ('tant  omis,  doit  se  sous  entendre.  La  lormule 
signifierait  donc,  dans  le  premier  cas  :  «J'ai  invoqué 
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les  Khakli  pour  tel  et  tel  roi»,  et  dans  le  second 
cas  :  (((a  invoqué)  les  Khaldi  pour  tel  et  tel  roi.  » 

XXïIl,  1.  Dans  le  duplicata  de  ce  texte,  la  copie 
de  Schulz  a  nettement  silaie  au  lieu  de  gislaie. 
M.  Sayce  ne  nous  dit  pas  si  la  copie  de  Layard  porte 
un  ^y  bien  caractérisé. 

XXX,  2.  Nous  traduirions  Diauehhinicdi  '^  tarai- 
iiedî  :  «  Contre  Diauekhini  au  pays  puissant.  » 

IhicL,  y.  M.  Sayce  rend  ainsi  Diaiiehhi  "^  cbanic  : 
«  The  lands  belonging  to  the  son  of  Diaus.  »  Il  fait 
donc  de  Diaiiekhi un  adjectif  et  dehanie  la  transcrip- 
tion de  ^  upaysi).  11  se  fonde,  en  ce  qui  concerne 
ebanie,  sur  ce  que  '^  ehanie  est  parfois  écrit  en 
abrégé  '^-nie,  d'où  il  résulte  que  nie  ne  peut  être 
que  le  complément  phonétique  de  l'idéogi^amme  ^^ 
et  partant  quVèa/ue  en  est  la  prononciation.  Ce  rai- 
sonnement a  sans  nul  doute  une  grande  force. 
Pourtant  ehanie  semble  plutôt  signifier  «ennemi», 
et ,  sans  prétendre  trancher  définitivement  la  ques- 
tion, nous  croyons  devoir  soumettre  à  M.  Sayce  les 
objections  suivantes. 

Il  est  vrai  c^nehanie  \ient  toujours  a  la  suite  de 
^  ;  mais  nous  trouvons  également  "^  devant  ta- 
raiuc.  Si  nous  rendons  '^  taraiiie  par  «  appartenant 
à  un  pays  puissant,  do  pays  pviissant»,  nous  pouvons 
aussi  rendrcî  "^  ebanie  par  <-  appartenant  à  un  pays 
ennemi,  do  pays  onneini.  ennemi»;  car  ebanie  a  la 


—*-»•(  136  )»«-î— - 

forme  d'un  adjectif  aussi  bien  que  tarahie.  Quand 
nous  lisons  Ahidaianiekhi  '^  ebanie  ^  Anistisaiie , 
pouvons-nous  comprendre  autrement  cpie  :  «Ahi- 
daianiekhi ,  l'ennemi ,  (  roi  )  du  pays  d'Anistisa  »  ?  Non  , 
car  Anistisaue  est  un  ethnique  et  se  rapporte  forcé- 
ment au  nom  propre  Abidaianielîhi.  M.  Sayce  voit 
dans  Ahidaianiekhi  un  adjectif  dérivé  du  nom  propre. 
Cette  opinion  est  insoutenable,  car  dans  son  hypo- 
thèse, l'ethnique  Anistisaue  ne  se  rapjDorte  plus  à 
rien.  De  même,  XXXIV,  8,  nous  lisons  iubi  Eriakhi 
'^  ebani[e).  Cela  veut  dire  clairement  :  «J'em- 
menai Eriakhi  l'ennemi.  »  Pour  tirer  un  sens  de  cette 
phrase,  AI.  Sayce  est  obligé  de  rendre  '^  ehani[c) 
non  plus  par  «  lands ,  country  » ,  mais  par  «  countrv 
folk»  ^  On  a  dit  plus  haut  que  "^  ebanie  signifie  lit- 
téralement «  appartenant  à  un  pays  ennemi  ».  Il  faut 
sans  doute  distinguer  de  cette  forme  une  autre  forme 
'^  cbani  qui  doit  avoir  pour  sens  «  pays  ennemi  ». 
Eftéctivemcnt,  sauf  deux  exceptions,  "^  ebani  est 
isolé,  tandis  que  "^4  ebanie  qualifie  im  nom  de  roi, 
(le  ville,  ou  plus  rarement,  de  pays,  quand  ce  pays 
rentre  dans  un  autre.  Ebanie  serait  donc  un  dérivé 
secondaire  debani.  Nous  l'admettons  d'autant  pkis 
volontiers  que  nous  trouvons  aussi  dans  taraiuc  un 
dériv»;  secondaire  de  taraie  «  puissant  ».  ^  laraie  si- 
gnifierait «pays  puissant»;  '^  taraiuc  est  :  ((appar- 
tenant à  un   pays  puissant  ».  La  conclusion  d(;  cette 

'  Cl.  XXWII,  b ,  siadi  Erialihininic  ^  ehuniedi  «ayant  emmené 
les  Hrialiliiiiiens  ennemis».  Iri  encore,  M.  Savce  délonrne  iindi  de 
Non  vrai  sens  ri  le  rend  pai'  '<  un  deiinuiiing». 
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étude  est  que  nous   devons  traduire  Diaiiekhi  ^ 
ebanie  «  Diauekhi  l'ennemi  ». 

Même  inscription,  ligne  lo.  Nous  ne  pouvons 
accepter  l'opinion  de  M.  Sayce  relativement  au  verbe 
hâta  et  à  la  préposition  pari.  Pari  se  rencontrant 
presque  toujours  après  le  verbe  kiihi  et  étant,  d'autre 
part,  toujours  suivi  d'un  nom  de  pays  ou  de  ville, 
M.  Sayce  a  pensé  que  la  formule  hitiibi  (ou  katiadi) 
pari  X  devait  être  équivalente  à  celle  des  inscriptions 
assyriennes  iiltii  X  attiimn's  «je  partis  de  tel  pays». 
Nous  serions  porté,  au  contraire,  à  attribuer  au  mot 
pari  le  sens  de  «dans»  et  à  kiitii  celui  «d'entrer»  ou 
de  «passer».  La  très  courte  inscription  d'Argisti  qui 
a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  VII,  p.  278,  est  décisive  à  cet  égard. 
Après  l'invocation  usuelle  aux  Rhaldi,  elle  est  ainsi 

conçue  : 

Arrjistis  adae 

khaubi  Eriakhi  V  c^>unl{e) 
khaabi  »^'^]]  Irdaniiini 
pari  V  Isqùjiihi. 

Argisti  dit  : 

J'ai  conquis  Eriakhi,  rennemi; 
J'ai  conquis  la  ville  d'irclaniu 
le  1  ays  d'isqigulu. 

Il  saute  aux  yeux  que  pari,  dont  j'ai  omis  la  tra- 
duction ,  signifie  «  dans  »  et  que  la  ville  d'Irdaniu  est 
située  dans  le  pays  d'isqigulu  et  non  hors  de  ce  pays 
comme  le  \oudrait  M.  Sayce.  Quel  motif  Argisti  au- 
rait-il de  choisir  le  pays  d'isqigulu  plutôt  que  tel  autre 
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pour  nous  apprendre  que  la  ville  d'Irdariiu  ne  s'y 
trouve  pas  ?  Et  combien  il  est  plus  naturel  d'admettre 
qu'il  nous  fait  savoir  de  quelle  contrée  fait  partie  la 
cité  conquise  par  lui.  Il  résulte  du  vrai  sens  de  pari 
que  Jiuiahi  [kiitiadi)  pari  '^  X ,  signifie  partout  :  «  J'en- 
trai (ou  je  passai)  dans  tel  pays.  » 

XXX  ,  19.  Le  mot  kamna  doit  signifier  «  édifices  ». 
En  comparant  ce  passage  avec  XLII,  79,  il  est  vi- 
sible que  kamna  est  la  transcription  de  l'idéogramme 

t^  T«<- 

Ibid.,  2/1-26,  à  la  suite  des  idéogrammes  J[  ^^ 
|<^<  «deux  rois»,  il  nous  faut  deux  noms  projDres. 
Le  premier  est  Baltulklii  et  le  second  ^-^Hil  Khal- 
dirialklii.  La  désinence  iilkhi,  variante  d'a/A7« ,  sert  à 
former  les  noms  d'origine  dérivés  des  noms  de  villes. 
Khaldiriiilkhi  est  donc  proprement  «le  klîaldirien«. 
M.  Sayce  considère  ,  à  tort  selon  nous,  alkhi  comme 
un  mot  isolé  signifiant  «  habitants  ».  Ainsi ,  pour  nous , 
^^  »— ^  y  I  Mclitialkhi  doit  se  rendre  par  «  roi  Mala- 
tyen  »  ce  qui  revient  à  dire  «  roi  de  Malatya  ». 

XXXII,  2.  Nous  soujjronnons  dans  tu'sukhani  une 
erreur  de  scribe  pour  sisakhani.  —  Ligne  à ,  le  mot 
à  restitu(!r  après  ikakani  est  sadac  «année  ^»,  dont 
l'idéogramme  est  ► — ^.  Ikakani  sadae,  expression 
consacrée  qui  précède  toujours  une  nouvelle  cam- 
|)agne  du  roi,  signifie  «  l'annf'e  siMNanlc^»,  ou  pcut- 

•   Il  .-Il  .-,1  ,!..  Mirm.-  .WXVII.  M. 
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être  «  l'expédition  suivante  »  ;  car  le  mot  «  année  »  a 
pu  servir  encore  à  désigner  les  expéditions  annuelles, 
puis,  simplement,  toute  expédition. 

Peut-être  les  mots  sisahhani,  ialini  (ou  tadani)  et 
sistini,  qui  accompagnent  si  souvent  ikakani  sadae 
sont-ils  des  noms  de  saisons. 

XXXVII,  5.  M.  Sayce  fait  du  mot  ueda  une  dési- 
nence nominale.  En  réalité  ucdu  est  un  élément  dis- 
tinct qui  se  compose  avec  le  verbe  auxiliaire  du.  Nous 
en  avons  la  preuve  à  la  page  63o  (XLM,  16)  oii 
iieda-dahi  [i^  personne  du  parfait)  est  séparé  du  mot 
précédent  kharadinida  et  rejeté  à  la  ligne  suivante. 
Quant  au  sens,  ucdadii  exprime  l'idée  de  «rassem- 
bler», car  ce  verbe  est  toujours  employé  par  les  rois 
de  Van  lorsqu'ils  décrivent  leurs  préparatifs  d'expé- 
dition, et  il  a  toujours  pour  complément  «  guerriers  » 
ou  «cavaliers».  Ainsi,  p.  SyS,  1.  5,  Argisti,  se  pré- 
parant à  marcher  contre  Diauekhini,  nous  dit  :  kha- 
radinida^ ucdadubi  «je  rassemblai  mes  guerriers».  De 
même,  p.  6  1  4 ,  1.  28,  Argisti,  se  disposant  à  atta- 
quer les  Minni,  réunit  ses  cavaliers  [asi  !<«  ueda- 
dubi).  Au  lieu  de  iiedadiihi,  on  rencontre  parfois  le 
gérondif  uec/at/uf/a  «  ayant  rassemblé  =  je  rassemblai  ». 
Un  synonyme  de  ucdadii  est  kidana,  dont  nous  con- 
naissons le  parfait  kidanubi  et  le  gérondif  kidanuda. 

Ibid.  ,1.  1  2 ,  il  faut  établir  un  J  devant  Uiteru- 
kliinii,  qui  est  un  nom  propre  au  génitif. 

'  IjC  da  est  e\j)lclil. 
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XXXVIII ,  1  3.  M.  Sayce  suppose  que  dans  "^  Ni- 
ribai,  il  faut  corriger  ïi  final  en  ni.  On  pourrait  rat- 
tacher cet  i  au  groupe  suivant  kliubi  et  faire  d'ikliubi 
un  verbe  spécial  se  construisant  avec  le  datif.  Un 
autre  exemple  en   est  '^  Asqaia  ikhiibi  (XL,    54). 

Ibid.,  1.  2  4.  M.  Sayce  a  restitué  sasiiii  ]  * — ^. 
Mais  il  faut  effacer  le  chiffre  J  =  i ,  car  susini  en  est 
la  lecture  phonétique.  Pour  ce  qui  est  d'inanida  arni- 
uHnida,  nous  l'interprétons  u  ces  dépouilles»,  faisant 
d'inanida  un  démonstratif  au  pluriel  suivi  du  da  ex- 
plétif. Par  inadvertance,  M.  Sayce,  p.  G98,  note  1, 
m'attribue  fopinion  quinanida  signifierait  «  dé- 
pouilles ». 

Ibid.,  l.  /io,  il  faut  insérer  ► — ^  aprè's  ilaïkani  et 
de  même  en  plusieurs  autres  endroits. 

XXXIX,  3i,  nous  restituons  sui-dubi  Itludibi.  — 
Ibid.,  Ii5,  au  lieu  de  sasiiii  ^^ — ,  il  faut  susini  > — ^ 
»(  une  année  ». 

XL ,  10-10.  C'est  ici  qu'apparaît  nettement  l'équi- 
^alcnce  de  ]► — ^  «  une  année  »  et  de  son  expression 
phonétique  susini  sadae,  sur  laquelle  on  peut  voir  le 
.l<)urn(dasiali(\uc,  avril-mai-juin  1882.  M .  Sayce  rend 
susini  par  "  walls  »  et  .sada  par  «  there  ».  Nous  ne  nions 
pas  (faillciirs  (ju'à  côté  de  sada  «année»  il  puisse 
exister  un  lioni()|)li()n('.  sada  n  là  ». 


Ibicl.,  \.  73.  Si  l'on  rapproche  ce  passage  de 
XLIII,  17,  on  sera  tenté  de  iire  ici  comme  là  >^^ — 

-e agahi  au  lieu  de  ►Sc"  "^  agubi  et  de  traduire  : 

u  Je  pris  à  Hazaini  la  moitié  du  pays  des  Minni.  » 

XLI,  11  (cf.  XLIII,  32)  porte  5U5mi  ►~-^'*',  c'est- 
à-dire  uune  année». 

Ibid.,  1 5 ,  il  faut  restituer  Khaldi  isnie.  Ailleurs 
(XLVIII,  26,  ctLI,  col.  m,  1.  3),  M.  Sayce  coupe 
ces  mots  en  Khaldis  et  | —  (me),  faisant  de  | —  fidéo- 
gramme  de  cent.  Mais  lorsque  T —  signifie  «cent»,  il 
est  toujours  précédé  du  chiffre  1 .  Il  faut  donc  lire  isme 
et  voir  dans  ce  groupe  soit  une  désinence  particu- 
lière de  Khaldi,  soit  un  mot  isolé.  Ici  isnie  est  placé 
devant  ^  yy  T,  idéogramme  de  «soixante».  Dans  les 
deux  autres  passages  il  est  devant  le  chiffre  2  o  ^^• 
- —  A  la  ligne  1  7,  nous  ignorons  pourquoi  M.  Sayce 
rend  ►^j —  «moitié»  par  «doublement». 

Ibid.,  1.  76,  nous  fournit  un  des  exemples  qui 
montrent  qiùsiini  signifie  plutôt  «nombreux»  que 
«  ce,  ces».  La  phrase  Khaldi  eki(?)ina(?.)ni  istini  arubi 
est  ainsi  rendue  par  M.  Sayce  :  «  J'apportai  ces  of- 
frandes à  Khaldi  ».  Mais  il  n'a  été  nullement  question 
d'offrandes  dans  ce  qui  précède.  11  a  été  simplement 
dit  :  «Je  m'emparai  de  onze  palais.  »  Nous  concluons 
que  Khaldi  ekl(?)nia(?)ni  istini  arubi  sera  mieux  rendu 
par  :  «J'apportai  à  Khaldi  de  nombreuses  offran- 
des. » 
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XLV,  18,^^  Diaiiekhi  ^^J^ — buras-tabi  signifie 
«je  nommai  préfet  le  roi  Diauekhi  ».  La  preuve  en 
est  que  le  vainqueur  ajoute  «  et  je  changeai  son  nom  ». 
11  ne  pouvait  agir  ainsi  qu'à  l'égard  d'un  nouveau 
sujet.  Comparez  encore  XLIX,  17-18,  \\  -ni  >-^  j  [ 
Biiiniallïhi  ^~^^ —  biiras-tubi  mesini  pi  haldiibi  :  uJe 
nommai  préfet  le  roi  de  la  ville  de  Buini  et  je  chan- 
geai son  nom.  » 

XLVIJI,  i5,  ou  peut  restituer  avec  certitude  esi- 
nini  devant  sui-dudae. 

XLIX,  8,  y  tameni  est  à  transcrire  sasini  tumeni, 
comme  le  porte  nettement  L,  16,  et  à  traduire  «  en 
un  mois  n.  La  phrase  signifie  :  «  Je  pris  vingt-trois 
villes  en  un  mois  ;  »  de  même ,  L ,  1  5- 1  6 ,  nous  lisons 
XIV  ►^yyyy  ^— -y —  C  »-^yy  y^«  kisini  tameni  as- 
gubi  «je  pris  quatorze  palais  et  cent  villes  en  un 
mois».  Si  susini  signifiait  «forteresses»  et  tameni 
«villages»,  ainsi  que  le  veut  M.  Sayco,  le  vainqueur 
en  indiquerait  le  nombre  comme  il  l'indique  pour 
les  palais  et  les  villes.  Une  autre  preuve  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  de  palais  et  de  villes  c'est  que  le  roi  nous 
apprend,  aussitôt  après,  quel  sort  il  leur  a  fait  subir: 
les  palais  ont  été  démolis,  les  villes  brûlées;  de  susini 
et  de  tumeni  il  n'est  plus  question. 

XI-.IX,  "2 G,  nous  corrigerions  volonliiTs  y  ►-^ 
aduhi  en  y  ►^^  zadubi,  en  songeant  au  y  ►^^  •  • .  • 
zuduni  qui  Icrniine  l'inscription. 


L,  10-12.  Il  s'agit  certainement  ici  de  prépara- 
tifs de  guerre.  Dans  les  inscriptions  de  Van,  toute 
expédition  est  invariablement  annoncée  par  le  mot 
ustadi;  or  ce  mot  ne  vient  qu'à  la  ligne  i  2.  Il  ne  peut 
donc  être  encore  question  d'hostilités  dans  les  lignes 
précédentes. Voici  comment  nous  comprenons  :  «En 
quatre  mois,  ayant  réuni  (?  kadi)  les  cavaliers  de  la 
ville  de  Tumesqi,  le  mois  suivant  je  me  dirigeai  vers 
le  pays  ennemi.  » 

Ibid.  ,1.18,  nous  préférons  lire ,  d'après  Grotefend , 
gunusinini  hidiadi  hadgulubi.  - 

LI,  3,  M.  Sayce  n'a  pas  reconnu  l'idéogramme 
de  la  vigne  ^    J  ^^|<.  Il  a  séparé  ^^J  ^  en  ^^ 

du  et  en  ^  u  et  a  fait  de  ^ ]  da-ii  un  ^  monument  ». 

La  copie  de  Schulz  a  distinctement  ^  J  ^Z^J^*  Il 
résulte  de  cette  observation  qu'à  la  ligne  7  de  la 
même  inscription  ^  T  udadaei  est  la  transcription 
phonétique  de  l'idéogramme  de  la  vigne. 

Ibid.,  1.  /| ,  le  mot  ikiikaniedini  étant  un  pluriel 
dikukani  auquel  nous  attribuons  le  sens  de  «  suivant, 
postérieur  » ,  nous  pensons  que  les  mots  ^^"^^^ 
adaisi  ihikaniedini  doivent  correspondre  à  l'assyrien 
sarra  riibd  arka  «  à  tout  roi  ou  tout  prince  qui  viendra 
après  nous»  et  qu'il  s'agit  aux  lignes  suivantes  d'une 
recommandation  aux  successeurs  de  Sariduri.  La  re- 
commandation porte  sur  la  chose  établie  [terikhinic] 
par  Sariduri  et  qu'il  a  appelée  [Uni)  «vigne  de  Sari- 
duri ». 


Lin,  6.  Le  scribe  a  certainement  omis  de  répéter 
un  tu  après  lalii  :  il  faut  restituer  lata  tubi.  Mordtmann 
le  supposait  déjà. 

LV,  1  3  ,  nous  soupçonnons  une  erreur  dans  sasi- 
nini  \{X^.  Si  la  leçon  se  confirme,  susinini  est  le  dis- 
tributif  de  sasini  et  signifie  «un  à  un  ».  —  L.  i  li-i  5, 
mesini  sada  mani  sidistada  nous  paraît  signifier  «  la 
même  année  (litt.  en  son  année)  l'ayant  restauré  '». 

LVI,  fragm.  III,  1.  3  ,  iudaie  doit  être  un  nouveau 
verbe  et  non  pas  une  altération  de  tiudaie.  La  preuve 
en  est  que  iudaie  figure  déjà  dans  une  inscription  de 
Menua  à  trois  mots  de  distance  de  tiudaie.  —  Si 
inani  voulait  dire  »  ville  »,  il  faudrait  le  génitif  inai  et 
non  l'accusatif.  —  L.  i  o ,  corrigez  muidulie  en  sui- 
dudaie.  L.  i  i   et  12,  lisez  iptudaie  et  piudaie. 
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